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Monsieur et cffer maître, 



Le savant qui travaille avec amour j n*apas besoin 
d*applaudissementSy car son plus grand plaisir est 
Vinvestigation en elle-même; — c^esi vous-même qui 
Pavez dit. Mais c*est un sentiment bien naturel aussi 
qui porte ceux qui ont profité des lumières du savant, 
à lui montrer^ dans une occasion solennelle, cotnbien 
ils lui doivent, combien ils sont reconnaissants de ses 
leçons. Ce sentiment anime aujourd'hui le petit 
groupe de vos élèves suédois, qui ont eu le bonheur 
de vous écouter, et qui ont encore le plaisir de s'in- 
struire par vos ouvres. Nous confions parmi nos 
plus charmants souvenirs les heures passées au pied 
de votre chaire, les travaux faits sous votre direction, 
Paccueil aimable et les témoignages d'intérêt bienveil- 
lant dont vous nous avez toujours comblés; enfin tous 
les bons élans que nous ont inspirés votre génie et 
votre grand exemple. 

La philologie romane, notamment la philologie fran- 
çaise, occupe une place distinguée dans les rangs des 
sciences. Aussi la culture romane est-elle la base 
de toute la civilisation moderne de [Europe, et depuis 
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neuf siècles la littérature française y marche à ta 
tête des mouvements littéraires. De là la nécessite pour 
quiconque veut comprendre notre civilisation et son 
histoire f de se familiariser avec le travail intellectuel 
des peuples romans, Cest là une tâche dont la partie 
essentielle revient à la philologie romane. Mime les 
petits pays lointains^ comme le nôtre, reconnaissent 
cette vérité, et ils ne font que s^acquitter cTun devoir 
national en encourageant, chez leurs fils, Cétude des 
lettres romanes. Pour nous Suédois, cet encourage- 
ment officiel a été doublé du vôtre, et ce n*est pas 
seulement comme vos élèves, c^est aussi comme bons 
patriotes que nous venons aujourcThui vous témoigner 
notre vive reconnaissance. 

Nous sommes persuadés, Monsieur et cher maître, 
qu'ail V occasion de votre cinquantième anniversaire, 
vous recevez de bien des pays des preuves des senti- 
ments de sympathie et d'affection que vous ne manquez 
jamais d'inspirer à tous ceux qui ont eu le privilège 
de vous approcher et d'apprendre ainsi à apprécier 
toutes vos grandes qualités. Nous venons nous joindre 
à eux pour célébrer ce jour et pour vous rappeler 
que mime dans notre patrie lointaine, vous avez des 
amis qui vous sont attachés par les liens d'un dé- 
vouement respectueux. 

Quelques-uns d'entre nous ont voulu joindre aux 
voeux que nous vous adressons aujourd'hui en com- 
mun, de petits mémoires sur différents sujets de phi- 
lologie romane. Tout ce qu'il y a de faible et d'im- 
parfait dans ces opuscules, nous savons bien que l'œil 



du niaitre le découvrira; mais nous savons également 
bien, — c^esi rexpérience qui nous Va appris — , que 
ce qu*on peut y trouver de bon et de vrai, personne 
ne le verra mieux que vous. Cest pourquoi nous 
osons vous offrir ce modeste recueil, assurés que vous 
voudrez bien agréer cette œuvre de circonstance comme 
un faible hommage de notre gratitude et de celle de 
tous les jeunes Suédois qui ont P honneur d'être comp- 
tés au nombre de vos élèves, et qui espèrent que vous 
aurez encore bien des années heureuses à consacrer 
aux progrès de votre science de prédilection et h tout 
ce que vous avez de plus cher. 
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QUELQUES REMARQUES 

SDR 

L'AMUÏSSEMENT DE UR FINALE 

EN FRANÇAIS 

Par Herman Andersson 



On sait que dans certains mots du français moderne 
IV finale ne se prononce jamais devant une consonne, 
et assez rarement devant une voyelle. Ainsi dans 
Monsieur, dans les désinences -er, -ter (je laisse de 
côté les monosyllabes), la dernière lettre n'est le 
plus souvent qu'une graphie étymologique. Aux 
XVI* et XVII* siècles Tamuissement était plus général 
qu'aujourd'hui; les désinences ir, eur^, oir (= orium) 
perdaient leur finale dans les* mêmes conditions que 
er et -ier. 

La chute de IV finale parait remonter à la pre- 
mière moitié du XVP siècle; Sylvius Tatteste en 1533 

' Suivant Thurot {De la prononciation etc. II: 164) les noms 
en '^ur qui n'avaient pas de féminins en -euse, conservaient la finale, 
ce qui ferait croire à une attraction analogique. Mats le traitement 
de IV dans monsieur et U$t(r) montre que Pamuïssement est dû 
à des causes phoAétiques. An contraire, la substitution de euse 
aux autres désinences féminines est plutôt produite par l'analogie; 
lorsque, après la chute de IV, -eur et eux avaient le même son, 
-euse a pris la place de -ice et de -esse. 
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pour les infinitifs en -ir, Robert Estienne un peu plus 
tard (i 549) pour ceux en -er. Mais on ne se trompe 
guère en affirmant que le phénomène s*est produit, 
au moins dans la langue populaire, dès la fin du 
XV* où le commencement du XVI« siècle. 

A la différence de ce qui est arrivé à la fin des 
mots le français moderne conserve toujours IV à 
l'intérieur/ devant une consonne aussi bien que de- 
vant une voyelle. LV finale a donc eu un traitement 
différent de celui de IV placé dans le corps du mot, 
tandis que les autres consonnes ont généralement subi 
le même sort dans les deux cas. Ainsi on dit p. ex. 
amertume et aime(r)toi, mais cette de cesie et ce(s) 
garçons. 

Pour expliquer cette anomalie M. Neumann (Lite- 
raturblatt VI: 245; cf aussi Zeitschrift ,VIII: 411) 
suppose qu'à l'époque de la chute de IV finale, IV 
avait réellement disparu aussi devant une consonne 
à Tintéricur du mot et que la prononciation moderne 
est due à l'influence de la langue écrite. A Tappui 
de cette opinion M. Neumann allègue des exemples 
où r + consonne rime avec une consonne simple. 
M. Andresen (Ueber den Einfluss von Metrum etc.) 
donne plusieurs rimes de cette espèce pour Tépoque 
ancienne, M. Ulbrich (Zeitschrift II: 545) en cite 
quelques-unes d'auteurs appartenant aux XIV* et 
XV« siècles. Seulement, il faut noter que malgré des 
rimes comm^ force: Escoce (Andresen p. 19) IV est 

^ Deux mots n'ont jamais ea d'r depuis leur apparition dans 
l'ancienne littérature : pèche =r ptrsica, fatte = allem. Jirst. 
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toujours écrite. Les anciens scribes ne se servaient 
pas, tant s'en faut, d'une ortographe phonétique, mais 
si Yr était tombée, on devrait trouver dans l'écriture 
quelques traces isolées de ce phénomène. Or cela 
n'étant pas, il faut bien admettre avec M. Suchier 
(Oeuvres de Philippe Beaumanoir, introd. p. 153) 
que l'oreille des anciens poètes si délicate pour le 
timbre des voyelles, Tétait beaucoup moins pour les 
consonnes et que les rimes en question sont tout 
simplement des «rimes imparfaites». Si les rimes 
force: Escoce^ sage: large prouvaient l'amuissement 
de l'r, on pourrait avec autant de raison conclure à 
la chute de / dans vespre et de / dans estre, parce 
que ces mots riment parfois ensemble, p. ex. dans 
Guillaume de Paleme (Zeitschrift III: 248). 

Les patois, qui sont moins exposés à l'influence 
de récriture, devraient présenter des traces de l'amu- 
issement de IV. En effet, plusieurs parlers de l'est 
de la France laissent tomber ce son. Je ne saurais 
dire comment tous les autres dialectes se comportent 
à cet égard, en tout cas, le phénomène n'est pas 
général. Ainsi les patois du Bessin et de la Hague 
gardent Vr intact. * A en juger par les textes publiés 
dans la Reime des Patois Gallo- Romans, cela parait 

* Pour ces deux patois j'ai consultés les ouvrages connus de 
M. Ch. Joret (Etude sur le patois Bessin) et de M. J. Fleury (Mém. 
de la Soc. de Linguistique de Paris V: pp. 179). Le patois de la 
Hague nous montre que la consonne, loin d*amener la chute de l'r, 
la conserve au contraire, car Pr finale, muette au singulier, reparatt 
au pluriel où elle était protégée par IV de flexion (1. c. 310). 
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aussi être le cas pour les patois du Nord (Saint-Pol, 
dép. du Pas-de-Calais), du Nord-Est (Aisne, Marne), 
de rOuest (Charente, Charente-Inférieure) et du Centre 
(Eure-et-Loir, Cher, Loir-et-Cher). Il y a, il est vrai, 
une exception qui se retrouve dans presque tous les 
textes que j*ai étudiés à ce propos; c*est pask = parce 
que. Je n'oserais décider si la chute de IV de ce 
mot est phonétiquement régulière (cf persica > pêche) 
ou si le mot a été modelé sur puisque, 

A l'exception de quelques cas particuliers les gram- 
mairiens du XVI« siècle ne mentionnent nulle part 
la chute de Vr devant une consonne. Dans abre^ 
mabre, micredi (voy. Thurot o. c. H: 287) on a évi- 
demment affaire à la dissimilation. ' Il y a cependant 
une position où IV tendait à s'amuïr, c'est devant l; 
plusieurs grammairiens attribuent aux parisiens la 
prononciation Challes,^ palier. Nous reviendrons 
plus tard sur ce point. 

Donc si Tamuissement de IV à l'intérieur des mots 
a réellement eu lieu, il ne s'est pas accompli au 
XVI* siècle, sinon, les grammairiens en auraient parlé. 
Cela étant, M. Neumann doit admettre qu'avant cette 
époque non seulement Yr était tombée, mais aussi 
que, par suite de Tinfluence de la langue écrite, on 
avait recommencé de la prononcer. Mais il parait 
peu probable que, dans un temps où on lisait si peu, 

' TourpU ponr toupU ne pronve pas non plas l'amuïssement de 
IV, car ce mot a pu être influencé par tour, tourner, 

' On sait que ce mot est écrit sans r aussi en vieux français. 
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on se fût laissé influencer par Tortographe au point 
de rétablir pour presque tous les mots une pronon- 
ciation vieillie. 

Selon toute vraisemblance, r a donc, dans la plu- 
part des cas, persisté devant une consonne à l'inté- 
rieur du mot. Or cela admis, on ne peut pas dire 
que \r finale s*est amuïe devant une consonne. Si 
la phonétique syntactique est ici en jeu, et pour ma 
part je le crois, il faut bien expliquer le phénomène 
autrement. Si Tamuissement n*a pas commencé de- 
vant une consonne, il a dû le faire devant une pause 
ou une initiale vocalique. 

Quant à la pause, la tendance générale était au 
commencement du XVI« siècle de prononcer toutes 
les consonnes finales, quand elles se trouvaient au 
bout de la phrase (Thurot o. c. lo). Plus tard, il 
est vrai, les grammairiens traitent les finales, notam- 
ment r, devant une pause de la même façon que 
devant une consonne. Ici l'analogie doit avoir exercé 
son influence: comme on ne prononçait plus \r finale 
devant la consonne du mot suivant, on en était venu 
à ne pas la prononcer non plus devant une pause; 
cela d'autant plus facilement que dans les deux cas 
il n'y avait pas d'hiatus. 

Reste la position vocalique (= consonne finale 
devant une voyelle). C'est justement devant une 
voyelle qu'on voit au moins une tendance de Xr à se 
transformer, tendance qui a laissé des traces dans la 
langue actuelle. Je veux parler du passage bien 
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connu de IV intervocalique à jsr (= s douce). On 
trouve des exemples de ce phénomène dans le francien 
du XV* siècle. M. Thomas (Giornale di Filologia 
Romanza II: 208) cite de mots où s est écrite pour 
r et, inversement, r pour s. Cette prononciation 
subsistait encore au XVP siècle, où l*on disait Pajsi 
(Paris), mes (mère) etc. (Thurot o. c: 270). L'^ de 
chaise nous en offre aussi une trace. Pour expliquer 
ce changement il faut supposer que IV entre deux 
voyelles a été moins fortement articulée, de sorte 
qu'elle a pu prendre un son voisin dV, mais qui 
n'était plus r. Ce son se rapprochait dans plusieurs 
dialectes de z, dans d autres de yod. Dans le patois 
de la Hague, par exemple, qui paraît traiter IV finale 
à peu près comme le francien du XVI« siècle, IV 
intervocalique prend un son mouillé. Dans certains 
parlers la consonne disparait tout à fait: ainsi pee^ 
mee sont selon Jaubert des formes propres au Berri 
Central, je trouve de même nice dans un 'texte en 
transcription phonétique de la Seine-Inférieure (Revue 
des Patois Gallo Romans I: 286). Selon Tabbé Rous- 
selot (ib. p. 9) IV intervocalique a dans les parlers 
du Centre un son intermédiaire entre z et r\ tune 
r qui ne vibre pas et un z qui ne siffle pas». C'est 
ce son qu'a dû prendre r dans tous les dialectes 
dont les documents anciens offrent s pour r. 

Or ce son indécis que possédait IV intervocalique 
dans le français du XV* siècle, était probablement 
aussi celui de IV finale, suivie d*une voyelle. Si 
cette supposition est juste, la chute de IV s'expli- 
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que facilement. On aura d'abord prononcé p. ex.' 
porter * une ipie et porter mon èpée Lorsque, en- 
suite, on a, par analogie, essayé de dire aussi porter 
mon épéff le son faible de r aura complètement dis* 
paru au contact de la consonne suivante. 

Le patois de Coufly (dép. de Loir-et-Cher, voir 
Revue des Pat. G. R.. I: 202) offre quelque chose 
d'analogue à ce qui, selon ma supposition, se serait 
passé en français. Ce patois dit per (= pater) de- 
vant une voyelle, pi devant une consonne. Mais 
ici r s'est probablement formé avant la syncope de 
IV final de père, puis, Ye disparu, r s'est amuï, quand 
il était suivi d'une consonne. Le phénomène n'est 
donc pas exactement identique à celui que j'ai sup- 
posé pour le français; l'important est qu'il parait 
indiquer la chute de r devant une consonne.* 

Pour revenir au français propre, l'amuïssement de 
Vr finale me semble dû à trois causes: la transfor- 
mation phonétique que l'r a subie entre deux voyelles; 
remploi par analogie devant une consonne du son 
modifié (=s r), qui, phonétiquement, n'aurait dû s'em- 
ployer que devant une voyelle; r action de la con- 

' Je fais mage du signe employé par la Revue des Pat. Gallo- 
Rom, pour exprimer le son intermédiaire entre r et s. 

' A en juger par le texte r persbte dans ce patois devant une 
consonne à l'intérieur du mot: marktyô (= marteau), elle persiste 
également dans les deux seuls exemples dV intervocalique qu'offre 
le texte : Sari^ maruhoL Le r dans rerS ( s raisin) présente-t-il 
un fait du même ordre que /rr ou est-il dû à l'assimilation? 
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sonne suivante qui a amené la disparition complète 
de cet r. 

II se peut qu'ici comme partout où il s*agit de 
phénomènes de phonétique syntactique, il y entre 
encore d'autres facteurs qu'il est difficile de démêler. 
Ainsi IV a pu s'assimiler à une / qui la suivait im- 
médiatement: cf. la prononciation Challes, palier dont 
nous avons parlé. Pour le francien il faut en outre 
remarquer que la chute de Yr n*a guère lieu qu'après 
des voyelles formées dans Tavant-bouche: e, t, b; 
la seule exception réelle que donne Thurot est o ça 
pour or ça. 

En francien la tendance à transformer Vr intcr- 
vocalique cesse à partir de la seconde moitié du 
XVII* siècle. C'est probablement l'influence de la 
langue écrite qui a arrêté le développement de la 
tendance. On peut se demander pourquoi cette in- 
fluence n'a pas également arrêté l'amuïssement de 
Vr flnale. Mais à cette époque elle était probable- 
ment déjà tombée dans la prononciation familière, et 
avait d'autant moins de chance de reparaître que 
d'autres finales subissaient depuis longtemps le même 
sort: elles restaient muettes devant les consonnes, 
elles se faisaient entendre devant les voyelles. 

Nous avons vu que l'amuïssement se. produisait ori- 
ginairement dans un plus grand nombre de mots que 
dans la langue actuelle. Je ne veux pas rechercher 
ici les causes de ce rétablissement d'un son disparu, 
je me bornerai à dire que les infinifs en -ir paraissent 
• avoir subi l'attraction de ceux en -ire et en -uire: dire 
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l'amuïssement de l'^ finale en français 

(cf bénir f maudire), lire, écrire, conduire, construire 
etc. Cette attraction se faisait d'autant plus facilement 
sentir que le rétablissement de la finale n^amenait 
pas pour 'ir comme pour -er un changement du 
timbre de la voyelle. 
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EXEMPLES DE R ADVENTICE 
DANS DES MOTS FRANÇAIS 

Par S.-F. EuRKN 



Par son adventice j'entends un son ajouté à un 
mot îndépendemment des lois phonétiques. Un tel 
son, par conséquent, ne provient ni du développe- 
ment normal d*un son correspondant plus ancien ni 
de la substitution d'un nouveau son à un autre perdu 
(cf. Geijer, Studier i fransk linguistik p. 24). Pour 
le français, on peut dire que, parmi les sons adven- 
tices, r est le plus fréquent. On ne le trouve pas 
initial, mais d'autant plus souvent à l'intérieur ou à 
la fin des mots. En général, comme nous allons le 
voir, c'est une attraction analogique qui Ta fait naître. 
Quelquefois, cependant, il est d'une provenance plus 
purement phonétique, sans qu'on puisse dire pour 
cela qu'il soit le produit d'un développement normal 
du mot. (Geijer, Stud. i /r, Ung. p. 24). 

I. A rintériettr des mots cette r parait: 

A. Entre la consonne initiale et une voyelle. 

Ex. BreuiUes s botulus (G. Paris, Romania x8f6^ 
382 et J877, 133). 

( II ) 



S.-F. EUR^ 

Broue, forme de l'anc. fr. pour boue. 

Brider = (com-) bustulare (Storm, Romania V, lyj). 

Fronde ^ funda. 

Fringale çonv faitnvalle, 

Frestele vfr, dîmin. de fistula, 

Famfreluche./reluche, freluquet de V\XdX.famfaluca. 

Gringalet pour guingalet, probablement d'origine 
germanique. 

Vrille = viticula (Bugge, Romania III, i6o; cf. 
Rom. 1877, 133). 

Trésor = thésaurus. 

Trompe = tuba? Pour m intercalée dans ce mot, 
cf. fr. tampon pour tapon, et ^vow. pimpa^owv pipa. 

Dans presque tous les cas que nous venons de 
citer, il est difficile de trouver une analogie immé- 
diate pour expliquer l'intercalation de l'r. Il faut 
donc supposer, avec M. Geijer (Studier i fr. ling. 
p. 34), qu'elle est due à une certaine tendance à 
renforcer le son initial de ces mots, tendance qui, 
parfois, peut avoir eu pour point de départ une attrac- 
tion analogique, bien que nous ne puissions plus la 
trouver. 

Pour brûler, on pourrait supposer une influence 
de Tallem. brennen, brunst. Il a aussi existé une 
forme urler (pour usler = ustulare) cit. par M. 
Scheler (Diez, Etymol. Wôrterb. Anhang 5). En- 
core au XVI** siècle /ronde n'avait pas d'r (Thurot, 
De la pron, franc. IL 284). Dans trésor, il y a 
probablement eu une anticipation inconsciente de IV 
finale. De même, on trouve quelquefois (p. ex. Lyon. 
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Yzopet V. 65) la forme tremprer pour temprer ou 
tremper. 

B. Devant une consonne. 

Courte-pointe = culcita puncta. 

Mirlirot pour melilot = melilothus. La forme la 
plus ancienne de courte-pointe. est coute-pointe; on 
peut supposer (cf. Geijer, Stud, ifr. ling, p. 41) que 1> 
est due à l'analogie de la forme féminine courte; 
au commencement, il y a probablement eu un jeu 
de mots. 

C. Après une consonne. 

tf) après b, Gobre, subst. verb. de gober (Scheler, 
Dict. (PEtymoL) 

Sobriquet. Voyez, pour ce mot, Texplication 
donnée par M. Bugge (Romania III, 158). La 
première signification était, d'après Littré, celle 
de coup sous le menton, d'où surnom donné par 
dérision. M. B., en rappelant les expressions 
analogues du français et de l'espagnol, sous- 
barbe et sO'Papo, . imagine une forme italienne 
sotto-beccOf dimin. sottobecchetto^ d'où le fr. soubz- 
bequet et puis sobriquet avec une r intercalée 
comme dans freluche, freluquet etc. 

b) après c. Encre = incaustum avec Taccent sur la 
première syllabe et chute complète des deux 
dernières. Des formes plus anciennes étaient 
enkCf enche (Ex. Lais de Marie de France, Milun 
V. 2^4), d'où l'anglais ink. 
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c) après d Offrendre = offerenda (Warnke: Lais^ 

de Marie de France^ Chaitivel v. i^o). 
Effondrer^ fondrière^ dérivés de fond. 
Perdrix = perdicem. Le latin avait les doubles 
formes perdicem eXpedricem, dont perdrix ^ut- 
rait être une combinaison (cf. Geijer, p. 42). 

d) après /. Gouffre = xôkmç. D'après M. Scheler 

(Dict. d'Etym.), il y a eu changement de golfe 
en gofle, après quoi / se serait transformée en r. 
Il est plus probable que 17 de la forme golfe 
s'est vocalisée, et qu'on a plus tard ajouté une 
r, comme dans tant d'autres mot en e muet. 

e) après g. Palagre vfr {Aiol v. Ç8X4., xosçç) de 

pelagus; mot savant. 

f) après/. Diaspre, diapré \{v. pour Jaspe ^jaspis. 

Ce diaspre est probablement l'origine du verbe 
diaprer. Cf. vfr. diaspe, qui désignait une étoffe 
aux couleurs variées. 

Pimprenelle de l'ital. pimpinella. Cf. famfre- 
luche = ital. famfaluca. 

g) après /. 

a) dans la terminaison -tre. 

arbalestre vfr. = arcu-ballista, La forme 
moderne n*a pas IV, qui reste, au contraire, 
dans le dérivé arbalétrier, 

Chartre vfr. = carta. Cependant, comme 
il existe un mot latin cartula^ qui a pu don- 
ner chartre. l se changeant en r, comme dans 
esclandre, apôtre, Wandre vfr. = vandalus, 

( 14) 



EXEMPLES DE R ADVENTICE DANS DES MOTS FRANÇAIS 

idre vfr. == idolum, on peut se demander s'il 
est nécessaire de voir ici une r adventice. 

Cekstre vfr. pour céleste, 

Ecolatre vfr. = scolasticus, 

Escientre vfr. = sciente. 

Fiais tre vfr., avec le Aenvé flétrir^ étflaccidus 
(V. Z. f rom. Phil. XI. 254). 

Feutre as anglosax. felt. 

Guêtre = allem. weste, 

Jostre vfr. pour joste = juxta. 

Maintre vfr. pour mainte. 

Martre =■ martes, 

Onniestre vfr. (Mousket 28447) pour honnesie. 

Poutre =r postis. 

Registre == regesta. 

Rustre =s rusticus, 

Salmistre vfr. 3= psalmista, 

Soventre vfr. =* sequente, 

Tristre vfr. pour /w//. 

A part la tendance très prononcée à renforcer 
par une r la terminaison -te et surtout -^/^, 
beaucoup de ces mots ont sans doute subi l'in- 
fluence des nombreux mots en tre, où IV est 
organique. Pour celestre, par exemple, il parait 
évident qu'il a été influencé par terrestre. — 
Pour rustre et ecolatre il faut remarquer le 
traitement qu'a subi la terminaison -sticus, qui 
a donné ici -ste, tandis qu'en d'autres cas, p. ex. 
dans la forme populaire vfr. de domesticus, on 
trouve 'Scàe. 
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P) Devantrain vfr. et devaniriers. Dans ces 
mots, r a probablement été ajoutée par Tana- 
logîe des dérivés de rétro, comme artère, 
derrière, darrien, deerrain. 

Calfeutrer, Sans doute le même mot que 
calfater, qui a été changé sous Tinfluence de 
feutre. 

Mitraille, D'après Diez du vfr. mite, mon- 
naie de cuivre. Le normand. mindraiUe, petite 
monnaie (cité par Diez, Etym. Wûrterâ,), 
montre une analogie populaire avec moindre, 
mindre. 

Patrouiller. Dérivé de /a/Z^i' Dans certains 
patois ce mot a conservé le même sens que 
patauger (Scheler, Dict, d'Etym,). Au XVI* 
siècle on trouve encore la prononciation pa- 
touiller (Thurot, De la pron, franc, II, 284). 
h) après v. Chanvre = cannabis. D'après M. Sche- 
ler {Dict, d'Etym,), on trouve encore dans quel- 
ques dialectes chanbe, cambe. Chrétien de Troies 
a la rime tanve (=s tenuem): chanve {Perceval 

2358). 

D. Entre deux voyelles. 

a) Citons d'abord Yr adventice qu'on trouve souvent 
devant les suffixes -on, -eau, -oie, p. ex. dans mou- 
che-r-on de mouche, laide-r-on de laid, poete-r-eau 
de poète, fave-r-ole de fève, casse-r-ole de casse 
vfr. D'après A. Darmesteter (Formation de mots 
nouveaux dans la langue française p, J2), il faut 
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attribuer ce fait à une fausse analogie : de for- 
geur^ par exemple, on forme très régulièrement 
forger otty de bûcher ^ bûcheron ^ de voleur ^ voler eau; 
puis, oubliant que IV, dans ces mots, fait partie 
du radical du mot, on imagine un suffixe -eron, 
-ereau, dont on se sert pour tirer de nouveaux 
dérivés des mots qui ne finissent pas par r, 
comme mouche, laid, poète etc., que nous venons 
de citer. Il est intéressant de voir, comment, 
par suite de cette intercalation d'une r, -ie com- 
me suffixe productif a fini par être tout à fait 
supplanté par -erie. 

Le mot sureau mérite une mention particu- 
lière. Il vient de sabucus (pour sambucus) + 
ellum (v. Grôber, Archiv f. lat Lexicographie 
1888 p. 4S4)' Le ^ . de sabucus étant tombé, 
l'ancien français a possédé la forme régulière 
sëu, mais on y trouve aussi seiir. On peut dé- 
river sureau de sëu, en supposant qu'une r a été 
insérée devant le suffixe, comme cela parait être 
arrivé pour moucheron, poeterau etc., mais com- 
ment expliquer la forme s'éur? L'r finale aurait- 
elle été ajoutée par analogie avec IV de sureau, 
ou bien remplace-t-elle une consonne tombée à 
la fin du mot primitif, comme le pense M. 
Tobler (Romania 1877, p. 131)? C'est ce qu'il 
est très difficile de* déterminer. 
^) Seron, soron vfr. = selon. D'après M. Tobler 
(Zeitschr. f. vgl. Sprachforsch. XXIII, 415) et 
M. Focrster (Zeitschr. f. r. Phil. I, 564) ce mot 
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vient du lat. secundum, qui, après la chute du 
c, aurait donné d'abord seondf seon et puis, avec 
rintercalation d'une r ou d'une /, seron^ selon. 
M. Geijer (Stud. i fransk linguistik p. 45) est 
d'avis qu'après la chute du ^1 / a étée inséré par 
analogie avec 17 de long. M. G. Paris (Extraits 
de la Chanson de Roland et de Joinville p. 332), 
au contraire, dérive la forme selonc dans Join- 
ville de sub + longum. Je croirais volontiers 
. que le c final de ce mot a plutôt été ajouté à 
selon de secundum par l'influence du c dans 
loncy long, 

IL R adventice finale. 

Dans la plupart des exemples de cette catégorie, 
Xr adventice provient d'un changement de suffixe 
(v. Geijer, Stud. i fransk linguistik p. 46). Souvent 
il semble qu*en l'ajoutant, on a voulu éviter un son 
final qui paraissait étrange. En général, c'est le 
suffixe -er qui a fait naître cette r. 

En voici quelques exemples: 

Etrier = strepum. 

Courrier pour courlieu = curre locum, 

Poitiers = Pictavis, 

Angers = Andegavis, 

Cler vfr. pour clef = clams (Lyoner Yzopet v. 
685). M. Foerster (Lyoner Yzopet XXXVI) dit que 
cette forme se trouve encore dans des patois mo- 
dernes de Bourgogne. En comparant clavis = cler 
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avec Pictavis = Poitiers^ M. F. y voît le même 
changement de suffixe. 

Pourpier^ plante de la famille Portulaceae, du lat. 
puUipedem^ étymologie confirmée par la forme dia- 
lectale papou (Scheler, Dict. d'Etym.). Dans ce mot 
une r a été ajoutée à la iîn de chacune des deux 
syllabes. 

Velours =r villutus (Geijer, Stud. i fr. linguistîk 
p. 47). if n*a été ajoutée qu'au XV« siècle. 

Au lieu de que, on trouve quelquefois en ancien 
français la forme car (qui n'a rien à faire avec le 
oar issu de quare) devant les mots commençant par 
une voyelle. De même lor ou leur pour la où dans 
plusieurs textes du Nord (Tobler, Romania i8jy p, 
131), Quant à leur, M. Tobler pense que cette r 
remplace une consonne tombée à 1^ fin du mot pri- 
mitif. 

Pour une r finale adventice dans plusieurs formes 
du verbe vouloir et dans les mots vier pour vieil et 
neveur pour neveu, qui se trouvent dans quelques 
parlers de la Normandie, voyez une étude de M. 
Ch. Joret dans la Romania j88j p. 593. 



( 19 ) 



SUR QUELQUES CAS 

DE 

LABIALISATION EN FRANÇAIS 

Par P.- A. Geijer 



Dans cette petite étude, je vais m'occuper d'un 
phénomène de la phonétique française qu'elle a de 
commun avec toutes les langues et surtout leurs 
patois, sans qu'on puisse le subordonner aux gran- 
des lois phonétiques. Ce qu'on est convenu d'ap- 
peler loi phonétique, c'est la tendance qu'ont les lan- 
gues de faire subir à un son exactement les mêmes 
modifications successives dans tous les mots où on le 
retrouve dans des conditions d'une analogie parfaite 
pour l'accentuation et l'entourage. A priori, on doit 
en effet s'attendre à voir le même phénomène se 
reproduire dans tous les cas analogues; c'est là le 
prindpe fondamental de toutes les sciences naturelles, 
et encore celui de la philologie moderne. Mais 
comme Tappareil vocal humain est bien compliqué, 
et qu'il est dirigé par la force intelligente, qui subit 
des influences très variées, il peut arriver qu'une ten- 
dance phonétique donnée ne parvienne à se faire 
valoir que sur une partie du domaine qui devait lui 
appartenir en entier. H y a tant d'influences diver- 
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genteSi inconscientes mais intellectuelles, qui agissent 
sur une langue, qu'il est beaucoup plus difficile d'y 
démêler toutes les forces constituantes qu'il ne Test 
pour le monde physique. 

Pour les modifications successives que subissent 
les sons d'une langue, ils ne sont pas indépendants 
des sons qui les environnent dans le groupe phoné- 
tique dont ils font partie. Plus ou moins, le son qui 
précède ou qui suit, détermine la manière de produire 
le son voisin; mais bien souvent cette modification 
est presque imperceptible à l'oreille. Il arrive pour- 
tant que, de génération en génération, cette influence 
assimilatrice devienne de plus en plus sensible et 
finit par produire une variante très marquée du son 
primitif. C'est ainsi que Va tonique du hitin a eu 
dans le français un développement particulier quand 
il s'est trouvé en contact avec un son palatal. Cette 
tendance à palataliser Va latin a donc été assez forte 
et assez générale pour être regardée comme une loi 
phonétique. C'est un cas d'assimilation qu'on retrouve 
partout où l'on doit s'y attendre. De même les 
consonnes gutturales ont été infailliblement palata- 
lisées par Tinfluence d'une voyelle palatale suivante. 
La force assimilatrice d'un son palatal est donc bien 
marquée et a donné lieu d'établir, pour le français, 
des lois phonétiques qui, bien formulées, ne souffrent 
pas d'exception. 

Il y a encore une espèce d'assimilation, tout aussi 
générale, bien qu'elle ne soit pas indiquée par l'ortho- 
graphe. C'est celle qui, dans la prononciation rapide, 
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fait prendre à une consonne le caractère de sourde 
ou Je sonore selon la qualité de la consonne avec 
laquelle elle se trouve en contact. De cette manière 
le b des mots absolu, obtenir, s'assourdit, . et le x de 
presbytère devient sonore sous l'influence de la con- 
sonne suivante; tandis que le d du mot anecdote perd 
sa sonorité à cause du c sourd qui précède. Ce 
phénomène se répète encore sur 'e passage d'un 
mot à l'autre, comme p. ex. quand on entend pro< 
nonCer boif sandal pour bois de sandal, que chois pour 
que je sois, ou bien //<f veau pour ttte de veau. 

Dans la plupart des cas, de deux sons contigus, 
c'est le son qui suit qui exerce une influence assi- 
milatrice sur le son précédent; c'est-à-dire que l'assi- 
milation régressive l'emporte le plus souvent sur 
Tassimilation progressive. Aussi cela s'explique très 
naturellement par la difficulté où se trouve l'appareil 
vocal de suivre assez vite l'action intellectuelle; pour 
abréger, il a recours à l'anticipation d'un élément 
phonétique par laquelle le son précédent prend en 
partie le caractère du suivant. 

On devrait donc s'attendre à voir aussi un son 
labial s'assimiler au moins le son qui le précède. 
Cependant pour la région labiale de l'appareil vocal 
comparée aux autres, il y a cette différence qu'elle 
se trouve isolée devant la ligne de démarcation for- 
mée par les dents incisives. En eflet, le point d'ar- 
ticulation d'un son originairement guttural peut être 
insensiblement avancé dans la région palatale de la 
bouche, mais il faut que ce déplacement s'arrête à 
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la limite formée par les dents, et il n'ya pas de 
transition directe de la région des sons palataux à 
celle des labiaux. Néanmoins toutes les consonnes 
peuvent être labialisées en ce sens qu^en les pronon- 
çant, on tient les lèvres arrondies, ce qui est aussi 
la manière générale de les produire quand elles sont 
environnées de sons labiaux. Quand on prononce 
des mots, tels que Congo, usure, promenons, odeur, on 
ne laisse pas un instant sortir les lèvres de la forme 
arrondie qu'il faut pour bien articuler les voyelles 
labiales qui entrent dans ces mots. Mais tandis que 
le son caractéristique d'une consonne n*est que peu 
modifié par cet arrondissement des lèvres, la qualité 
d'une voyelle au contraire en est essentiellement dé- 
terminée. C'est donc surtout dans l'histoire des 
voyelles que doit jouer un rôle considérable l'assi- 
milation que peut amener le contact d'un son labial. 
Il est pourtant bien évident que cette espèce d'assi: 
milation n*a pas prévalu, c'est-à-dire que l'action du 
labial n*a pas été assez forte pour produire des mo- 
difications constantes et générales. Fumtlle n*est 
qu'une forme patoise de femelle, et vimaire, river , pre- 
mier p. ex. ne se prononcent pas vumaire, ruver, 
prumier, ce qui aurait été le résultat d'une action 
assimilatrice de ce genre. S'il faut donc reconnaître 
que, pour la langue française, il n'ya pas de loi pho- 
nétique suivant laquelle une voyelle se labialise par 
le contact d'un son labial, on ne saurait pourtant 
soutenir qu'on n'y trouve aucune trace d'une telle 
tendance, bien qu'elle n'ait pu se faire valoir que dans 
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des cas isolés. C'est un certain nombre de mots de 
cette catégorie que j'ai recueillis sans prétendre d'être 
parvenu à les réunir tous. Ensuite je veux encore 
citer quelques exemples de ce qu'une voyelle s'est 
labialiséc sans contact avec un son labial. ^ J'ai omis 
à dessein tous les mots qui n'appartiennent à une 
de ces deux catégories que sous condition d'une dé- 
rivation encore contestable; comme p. ex. plumitif, 
trumeau, ruban, etc. 



L — Labialisation d'ane voyelle qui se troave en 
contact avec une consonne labiale. 

Devant h, — Affubler, difubler, fibulare. 

Devant m. — Alumelle = lamella; aumaille = ani- 
malia; chalumeau = calamello; dommage = 
damnatico; fumier « fimario; jumeau = ge- 
mello; lumignon pour l'ancienne forme lemi- 
gnon, licmen; Rodomont = Rodamonte. 

Devant v. — Auvent = ante vanno; breuvage de 
bevrage, bibere; buvons, buvez, etc. pour bevons, 
bevez, bibere; épouvanter, pavente; provende = 
prsbenda; veuve = vidua. ' 



' Je ne regarde pas comme labialisation de a ou de f le son 
o oM eu produit par la fusion d'une de ces voyelles et d'un son 
suivant; p. ex. Maux = malos, cheveux s capillos, /<^r^r = fabrica, 
7'ont = vadunt, clûu = clavo. 

' On serait tenté d'y compter encore ouvrir, comme la con- 
tinuation directe de aperire. En effet, le français n'a qu*un seul 
moti Avril, qui commence par avr, et encore ce root peut-il être 
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Dans cette catégorie, il entre plus de mots que 
dans les autres, et bien qu'ils ne soient pas très 
nombreux, si l'on considère la quantité de mots qu'on 
pourrait s'attendre à y trouver, il est pourtant bien 
évident qu'il y a dans le français une tendance sen- 
sible à laisser influencer une voyelle atone par la 
consonne suivante, labiale et sonore. Plus cette con- 
sonne a de sonorité, plus son influence se fait valoir 
sur la voyelle précédeq.te. C'est ainsi qu' à cet 
égard, l'action de m et de v est beaucoup plus forte 
que celle de b. Cependant cette tendance est bien sou- 
vent contrariée par des circonstances différentes. Le 
jeu bien libre des attractions analogiques peut venir 
troubler, ici comme ailleurs, le mouvement régulier 
des modifications vocaliques; surtout le sentiment 
qu'on a de l'affinité des mots, peut nous faire éviter 
d'ajouter à la dissemblance qui sépare un mot des 
autres de la même famille. Enfin, en ce cas comme 
dans bien d'autres, la langue littéraire exerce une 
influence retardatrice sur l'action des tendances pho- 
nétiques; c'est pourquoi cette espèce de labialisation 
joue un rôle beaucoup plus grand dans les patois 
que dans la langue du monde lettré. 



qualifié de demi-savant. Il serait donc possible que, dans ouvrir, 
le V suivant ait contribué à faire passer Va primitif k ou; com- 
parez outarde = ave tarda. Ce mot peut en même temps avoir 
subi l'influence de son antonyme couvrir, comme Ta déjà fait re- 
marquer M. Grober dans TArchiv fttr latein. Lexikogr. III, p. 140. 
Il n*y a rien qui empêche qu*un phénomène phonétique ne soit le 
résultat de la coopération de forces différentes. 
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Comme je viens de le faire observer, la voyelle 
labialisée est presque toujours atone. II est aussi 
très naturel qu'une voyelle peu accentuée soit plus 
exposée à l'influence des sons qui l'entourent, que 
ne Test la voyelle tonique, qui laisse une impression 
sonore beaucoup plus durable que les autres voyelles 
d'un mot. A l'exception du mot veuve = vidua, dont 
la voyelle se trouve des deux côtés en contact avec 
une labiale sonore, je ne crois pas qu'on puisse ap- 
porter un exemple qui prouve que la voyelle tonique 
a été assimilée par une consonne labiale. On pour- 
rait encore citer le mot gaufre, il est vrai, mais il 
parait bien possible que le type de ce mot reçu par 
le français ne se soit pas prononcé avec un a pur; 
en suédois il se prononce voffla. 

Je n'ai pas trouvé de preuve évidente non plus 
qu'une consonne labiale qui précède une voyelle, en 
ait amené la labialisation. Fou = fago, est un mot 
dont l'histoire phonétique reste encore à démêler; 
morfil pour marfil peut être le résultat d'une étymo- 
logie populaire; obus = haubitze, n'est que la répro- 
duction inexacte d'un mot difficile à prononcer. 

II. — Labialisation d'une voyelle qui n'est pas ex* 
posée au contact d'un son labial. 

a. — Voyelle initiale: — Olifant vfr. pour élé- 
phant; orange = naranja; orteil = articulo. 
Uo de olifant reste encore à expliquer. Pour les 
deux autres mots, on a déjà montré que Vo initial 
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est dû à une espèce d^attraction analogique. Dans 
orange, Vo est amené par une assimilation de ce mot 
à celui de or. M. Ascoli vient de rendre évident* 
que Vo de orteil provient du mot correspondant cel- 
tique ordag, — Pour le mot autour, quelle qu'en soit 
la dérivation, il est bien probable que le type pro- 
vençal de ce mot avait déjà un au initial. 

b. — Voyelle médiate: — Jujube = zizypho; 

lutrin = lectrino; malotru = malastruc ; /e^/i- 
tuseau = ponticello (?). 

L'tf de la syllabe initiale du mot jujube s'explique 
facilement par l'influence assimilatrice qu'a pu exer- 
cer sur elle, dans ce mot isolé et étranger, la voyelle 
de la syllabe accentuée. La forme malotru dépend 
peut-être du type provençal. Pour les deux autres 
mots, je n'ai pas d'explication à donner. 

c. — Voyelle médiale labialisée en hiatus devant 

une voyelle non- labiale: — Noël = natale; 
noer vfr. = natarc; poêle = patella. 

En général, Va atone de la syllabe initiale d'un 
mot ne s'est pas affaibli en e muet, et il ne s'est 
pas toujours confondu avec la voyelle tonique, s'il 
en a été rapproché par la chute d'une consonne mé- 
diale. Magister a donné maître, il est vrai, tt pavore 
a abouti à peur; mais de *tradire nous avons trahir, 
et nativo a donné naïf; dans bayer = badare, ainsi 
que dans le mot composé délayer = delatare, on a 



* Archivio glottolog. ital. X, p. 270. 
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renforcé le son transitoire entre les deux voyelles, 
n parait donc que, bien souvent, on a hésité à se 
laisser aller sans réserve aux tendances phonétiques, 
qui auraient fini par réduire le thème d'un trop grand 
nombre de mots à une consonne simple précédant 
le suffixe. Pour faire bien sentir un suffixe, il faut 
qu'il soit précédé d'une syllabe entière au moins; 
c'est pourquoi, choir et seoir ayant vieilli, il n'y a 
dans le français moderne qu'un seul verbe, voir^ où 
la consonne initiale est tout ce qui reste du thème 
verbal. Encore pour d'autres mots, on a gardé la 
syllabe initiale pour mieux faire valoir le suffixe; 
comme p. ex. péage = pedatico, comparé à âge = 
xtatico. Il faut donc croire que c'est le désir incon- 
scient de maintenir comme suffixes les désinences -^/, 
^er, -eie, des trois mots dont il est question, qui y a 
fait conserver la voyelle de la syllabe initiale. Comme 
a ou e, placés en hiatus devant un e tonique, ne donnent 
pas une combinaison naturelle au français, il n'y avait 
que deux expédients pour y sauver la voyelle proto- 
nique- Pour adoucir l'hiatus amené par la chute de 
la consonne médiale, on pourrait renforcer le son 
transitoire entre les deux voyelles, comme en effet on 
l'a fait en créant payelle, doublet de poêle; ou bien il 
fallait modifier la voyelle atone de manière à donner 
avec la tonique une combinaison qui se rapprochât 
d'une des diphtongues admises dans la langue. De 
toutes ces combinaisons, celle de <? -f ^ était ici la 
plus naturelle; c'est donc à cet effet qu'on a labialisé 
Va protonique de natale, naiare et paiella. 
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III. — Cas où la labialisation d'une voyelle n'est 
qu'apparente. 

On sait que le suffixe primitif d'un mot est sou- 
vent remplacé par un autre plus usité. C'est par 
une substitution de cette espèce qu'il faut expliquer 
la voyelle tonique labiale de certains mots, tels que 
arroche = atriplice; fiole = phiala; fantôme = phan- 
tasma; iaon = tabano. 



Le résultat de cette petite recherche serait donc 
que partout où la labialisation d'une voyelle française 
dépend d*une tendance purement phonétique, c'est 
presque sans exception d'une voyelle atone qu'on a 
modifié le son primitif: par assimilation, pour la 
rapprocher d'une consonne labiale et sonore qui la 
suit immédiatement; ou bien par dissimilation, pour 
rendre plus facile la prononciation de deux voyelles 
contiguës. Cependant cette tendance est trop facile- 
ment contrariée et n'a pas assez de régularité pour 
qu'on puisse la qualifier de loi phonétique. Pour le 
reste des cas où ce phehomène se rencontre, il faut 
y voir l'effet d'une étymologie populaire ou d'une 
autre espèce d'attraction analogique. 
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OBSERVATIONS SUR LES COM- 
POSÉS ESPAGNOLS DU TYPE 

ALIABIERTO 

Par Ake W:son Munthe 



Nous désignons par composés du type aliabierto 
des adjectifs (plus rarement des substantifs), compo- 
sés d*un substantif et d'un adjectif (participe, sub- 
stantif pris adjectivement), celui-ci déterminant celui-là, 
et unis à l'aide de la voyelle de liaison •/-. On en 
trouve aussi en italien et en provençal, mais ce n*est 
guère que dans les langues du sud-ouest que cette 
forme de composition présente un développement de 
quelque importance. Nous nous proposons^ dans les 
pages qui suivent, de donner une petite contribution 
à l'étude des composés espagnols de ce type. 

Dressons d'abord la liste des composés du type 
aliabierto admis dans la dernière édition du Diction- 
naire de l'Académie Espagnole (1884). 

Liste A* 

aliabierto 

alicaido A*; Picara Justifia H, 3, i (Bibl. de Aut. 

Esp. T. xxxni). 

* Nous indiquons par Tabréviation A' les composés qui se 
trouvent aussi dans la ire édition du Dictionnaire de l'Acad. 
(1726 — 39). Pour les citations, celles entre crochets proviennent 
de cette ire édition; la plupart des autres ont été puisées directe- 
ment dans la littérature.' 
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aliquebrado 

anquiboyuno 

anquialmendrado 

anquiseco 

anquiderribado 

anquirredondo 

barbiblanco 

barbicano A' [Lope de Vega, La Circe], 

barbiespeso 

barbihecho A' [Quevedo, Mus. 6]; Lucas Fer- 

nândez, Farsas y Églogas (Ma- 
drid 1867) p. 140. ^ 

barbilampino 

barbilindo A' [Quev., Mus, 6\ 

barbilucio A* [Cervantes, D, Quijote], 

barbinegro A* [Quevedo, ZuA^r^fej]; Lope de 

Rueda (chez Moratin, Origenes 
d, teatro esp,, Madrid 1830, p. 
517); Cervantes, Rinconete y 
Cortadillo, 

barbiponiente A* {Picara Justinà]] La Celestina 

(Bibl. de Aut. Esp. T. III, p. 36); 
Lucas Fernàndez p. 140; La 
lozana andaluza (Madr. 1871, 'Li- 
bros raros y curiosos') p. p. 135, 
139; Cerv., D, Q, II, i. 

barbipungente 

barbirrubio A* [Coloma, Guerra de Fland€s\^ 

Lope de Vega, Al pasar del 
Arroyo I, 6. 
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barbirrucio 

barbitaheno A** [Cerv., D, Q. II, i]; Lozana 

andaL p. 41. 
boquiabierto A* \Picara Justina; Quev., Mus. 6y^ 

Segunda comedia de la/antosa Ce- 

lestina (Madrid 1 874, Xibros raros*) 

p.p. 221, 318. 
boquiancho A* [Luis de Granada, S^w^.]; Tîr- 

so de Molina, Los très marid. 

burl. (Bibl. de Aut. Esp. T. XVIII). 
boquiangosto 
boquiblando 
boquiconejuno A*; Pedro de Aguilar, Tractadù de 

la CabaUeria (Sevilla 1572). 
boquiduro * 

boquifresco 

boquifruncido A' [Vicente Espinel, Escudero\ 
boquihendido Aguilar, Tractado. 
boquihundido A'; Ger. de Alcalà, El donado ha- 

blador I, 4 (Madrid 1809). 
boquimuelle A^ [Estebanillo Gonnales]; Aguilar, 

Tract. 
boquînatural Pérez de" Navarrete, Arte de en- 

frenar (Madr. 1626). 
boquinegro A*. 
boquirrasgado Vargas Machuca, Tebrica de la Gi- 

ne ta (Madr. 1619). 

* Dans la in éd. on lit âarâtMoefiû; dans la 2^ le mot est 
supprimé ponr réapparaître dans la 3e sons la forme correcte iar' 
HtaAenû, 
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boquirroto 



boquirrubio 
boquiseco 

boquisumido 
boquituerto 

cabeciancho 
cachicuerno 



cachidiablo 



A* {Gnevar2L,Episto/as/am.]\]usLn 
de Lucena, Vtta beata (Burgos 
1499) f. A 8. 

A' [Guzman de Alfarache\ 

t\} [Luis de Granada, 6«iVi]; Fe- 
rez de Navarr., Arte, 

A* \Guzinan de Alfar,'\ 

A* [Quev., Mus. 6\\Yi^rTi^ïi^<i' 
VL^z,Refranes(ilizàx, i6i8)f. 115. 

A* [Pragmâtica ^de tassas 1680]. 

A* [Romancero del Cid]\ Alonso 
de la Vega (chez Moratin, Ori- 
genes p. 639). 

A* [Guzm, de Alfar.'\\ Ccrv., D, Q, 
I 52. 



Vargas Machuca, Téorica, 



cachigordo 

callialto 

canilavado 

canivano 

canihueco 

cariacontecido 

cariancho 

caridelantero 

carîdolicnte A* [Quev., Mus. d'\. 

carifruncido 

carigordo 



A* [Quev., Alguacil alguacilado], 
A* [Rufo, Apothegm.'] 



cariharto 



carilargo 



A* [Gàngora, Romances âurl]; 

Cerv., La illustre fregona. 
A* [Quev., Mus, 6\\ Cerv., Rinc, 

y Cort. 
Pi}\ Alcalà, El donado habl I, 4. 
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carilucio 
carilleno 



A" [Picara JusHna]. 

A* [Jacinto Polo]; Luna, Seg. 
parte de Lazarillo de Tonnes {^^V 
de Aut. Esp. T. ffl p. 121). 



cannegro 
cariparejo 
carirraido 
carirredondo 



A* [Cerv., D. Q,; Gôngora, Sa- 
netos], 
casquiacopado Aguilar, Tract. 
casquilucio A^ [Castillo Solorzano, Donaires], 
casquimuleno 
casquivano 



cejijunto 



colicano 



Jacinto Polo, Romance (Bibl. de 
Aut. Esp. T. XVI p. 533). 

A* [Quev. Mus. d]; Torres Na- 
harro, Propaladia f. 281 (Madr. 
1573); Cerv., Rinc. y Cor t., /?• 

G. n 23. 

Pintura de un potro (Madr. 1878, 
dans la coU. des Bibliôfilos espa- 
noies, d'après un ms. du XVIP 
siècle). 

corniabierto 

comiapretado 

comigacho 

comiveleto 

cuellicorto 

cuellidegollado A* \Picara 7ust.] 

cuellierguido A* [Picara 7ust.]\ Cerv., Viaje al 

Parnaso. 
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cuellilargo 

dentivano 

espalditendido 

faldicorto 

lominhiesto 

manicorto 

manilargo 

manirroto 

manivado 

maniatado 

ojialegre 

ojienjuto 

ojimoreno 

ojinegro 

ojizaino 

ojizarco 

palabrimujer 

papialbillo 

palmitieso 
pasicorto 
pasilargo 
patiabierto 



A* (Venegas, Ag-onia*]. 
A* [Picara JusL'] 



A* [Guzm. de A/far.] 

A* [Santiago, Cuaresma]. 

A* \So\\s ^Hist de la NuevaEspaiia\ 

A} [Picara Just.'] 

A* [Picara 7«j/.] 

A\ 

A* [Quev., Mus. rf]. 

A* [Anastasio Pantaleon], 

A* [Nu nez, Refranes: 'honibre pa- 
labrimujer]. 

A* [Ger. de la Huerta, Traducc. 
de Plinio\ 

Aguîlar, Tract, 



A*; Benavente,£>r/r^w^j^'j (Madrid 
1872—74, 'Libres de antafio*) II 



p. 33. 



patialbillo A\ 

patialbo 

• May an s y Sis cari dans ses Origines (Madr. 1737) I p. 
93 donne ce mot comme ayant été créé par Venegas. 
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patiblanco 
paticojo 
patiestevado 
patihendido 

patitieso 

patituerto 



patizambo 

pechiblanco 

pechicolorado 

pechirrojo 

pechisacado 

peciluengo 

peliagudo 

peliblanco 

peliblando 

pelicano 

pelicorto 

pelilargo 

pelinegro 



AK 
A^ 
A'; Lebrixa, DictiûHarium {SBlaman- 

ca 1492). 
A*; Cancionero de Baena {Maàr, 1851) 

p. 483 fpatiteso'). 
A* [Gracian, Criticon\\ Juan delà 

Cueva, Romance (Bibl. de Aut. 

Esp. T. XVI p. 515). 
A^ 



A\ 



pelirrojo 
pelimibio 
pelitieso 
perniabierto 



A* [Gracian, CWV.; Jacinto Polo]; 
Cerv., D, Q. 

A* [Solorzano, Donair.] 

A\ 

A\ 

A\ 

A* [Quev., Catid, de un casam,]\ Pi- 

cara Just, Prôlogo; Benavente 

II p. 199. 

A* [Jacinto Polo]. 

A* [Castîllo Solorz., Donair,] 

A* [Quev., Zahurdas], 
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perniquebrado A* [Villaviciosa, Mûsçueà]; Casti- 

Uejo, Obras de conversacion y pa- 
sattetnpo (Bibl. de Aut. Esp. T. 
XXXn p. 167); Fr. Lufs de Gra- 
n ad a (cité par Garces, Fundamento ' 
n p. 81). 



pernituerto 
pernitendido A* 
puntiagudo A* 



rabiatado 



rabicano 



rabicorto A* 

rabihorcado A* 

rabilargo A* 

rabisalsera A^ 
raspinegro 

rostrituerto A* 



[Jacinto Polo]. 

[Ambrosio Morales]; Lozana 
and, p. 273; Cerv., Persiles y 
Sigism, 

Suàrez de Peralta, Tractado de 
la Cavalleria (Sevilla 1580). 
[Esquilache, Nâpoles recup,]\ 
Luis Milan, E/ cortesano (Madr. 
1874, Xibros raros*) p. 36. 
[Cobarrubias, Tesoro], 
[Marcuello, Hist. de las aves]. 
['Refran: de casta le viene al galgo 
el ser rabilargo**]. 



• Chez Nûncz f. 
rabo largo. 



[Cerv., Persil, y Si£ism,]; Can- 
cionero gênerai (Madrid 1882, Bi- 
bH6f. esp.) I p. 288; Torres Na- 
harro, Propaladia (Madrid 1880) 
p. 135; Castillejo, Obras de con- 
vers, y pasat 

32: de casta le viene al galgo de tener el 
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varilarguero 

zanquilargo A'; Zuniga y Arista, Doctrina del 

del cavallo (Lisboa 1705). 
zanquituerto A* [Juan de Mena]. 
zanquivano A*; Nûnez, Refranes f. 11. 

Comme on le voit, les composés du type aliabierto 
que donne la dernière édition du dictionnaire de l'Aca- 
démie, sont en nombre assez considérable. En exa- 
minant d'autres dictionnaires et en feuilletant la lit- 
térature, nous avons dressé la liste additionnelle 
suivante, qui ne prétend cependant point être complète. 

Liste B 

anquibovino Pintura de un Potro, 

astiblanco Sànchez Lozano, Manualde Tauro- 

machia (Sevilla 1882) p. 54. 

astifino ibid. 

astîverde Vâzquez Rodrfguez, VocabuL tau- 

ràmaco (Madrid 1880). 

barbicorto Domfnguez, Diccionarto nacional^ 

(Madr. 1853). 

barbicubierto P. Isla, Fray Gerundio (Leipzig 1885) 

I p. 10. 

barbiluciente Sobrino, Diccion. nuevo de las Un- 

guasesp.yfranc. (Nouv. éd., Bruxel- 
les 1721). 

barbiluengo Benavente, Entremeses I p. 48. 

barbillambrado Lucas Fernàndez p. 31. 

barbimohino ibid. p. j6. 

( 39 ) 



XkK W.'SON munthb 



barbirrojo 



barbitenido 



boquineto 

boquipando 

boquirrojo 

boquiverde 



Seckendorff, Dicc, de las lenguas 

esp. y alem, (Nuremb. 1831). 
A* [Gôngora, Com. del Doctor Car- 
lino\ 
becicompuesto Segunda CeUsHna p. 418. 
bolsîvacio Fernàn Caballero, Cuadros de 

m 

costumbres (Leipzig 1882) p. 260. 
boquibermejo Aguilar, Tract, 
boquicerrado Diâlogo de las lenguas (Mayans y 

y Siscar, Orfgenes II p. 138). 
Rivodô, Voces nuevas (Paris 1889) 

p. 240 Cvenezolanismo'). 
Pk. yust I, 3. 2. 
A* [Gongora, Romances var.] 
Victor, Tesoro de las très lenguas 
franc. ^ ital y esp, (Genève 1609); 
Sobrino, Dicc; Domfnguez, 
Dicc. 
Pic. yust. I, 3, 2. 
braguibajuelo Lucas Fern. p. 54. 
cabecijunto A* [Gongora, Rom. iurl] 

Lucas Fern. p. 18. 
Torres Naharro, Prop. (éd. de 

1880) p. p. 225, 268. 
A' ['Cancion satyrica que empieza 
Ande la rueda.'*] 
cariacorde Domfnguez, Dicc. 

cariacuchillado Lozana andaluza p. 256. 

* L'antenr est Cancer y Velascoi voir Bîbl. de Ant. Esp. 
T. XLH p. 433. 



boquivuelto 



cachinegro 
cachiprieto 

cariacedo 
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canagrio 

cariampoUado 

cariampollar 

caribajo 

caribello 

cariblanco 

caribobo 



caricompuesto 

caricuerdo 

carideslavado 

caridifunto 

curienjuto 

cariescrito 

cariescueto 

cariexento* 

carifaiso 

cariflaco 

carijusto 

cariluengo 

carimacilento 

carimayado 

carinympho 

caripando 



COMPOSÉS DU TYPE ALUBIERTO 

Domfnguez, Dicc. 

A* \Guzm, de Alfar.'] 

A} [Picara 7usL']\ Luna, Lazarillo 

p. no. 
Jacinto Polo, Compos. var» (Bibl. 

de Aut. Esp. T. XLII p. 200). 
Vâzquez Rodrfguez, Vocab, taur. 
Milan, El cortesano p. 36. 
A* [Quevedo, Visita d. L chistes\\ 

Benavente, Entrem., U p. 211. 
Seckend., Dicc, 
A* [Torres, Philosophia\ 
Lozana AndaL p. 136. 
Benavente, Entrem. I p. 180. 
Declatnacion contra los abusas en la 

lengua cast (Madrid 1793) p. 75- 
A* [Jacinto Polo]. 
Benavente II p. 239. 
iâid. I p. 70. 
iiid. I p. 149. 
Declamacion p. 75. 
Victor, Tesoro. 
ibid, 

Seckend., Dicc. 
Benavente I. p. 206. 
A* [Quev., Mus. s\ 
A^ [Esqui lâche, Rimas\ 



casquiatestado Pic, Just, II, i, 2. 

* Admis dans la 2e éd. du Dict. de l'Âcado mais supprimé 
dans la 3« et les sniv. 



(41 ) 



F 



XkE W:S0N MUNTHX 



casquirroto 

cejicano 

coliholgado 
cornidclantero 

corniavacado 

cornicorto 

cornipaso 

cornisufrido 

cornivuelto 

cr es ti Colorado 

crestibermejo 



cuelliangosto 

cuellituerto 

culiblanco 

culiempinado 

culiembreado 
culirroto 

haldilargo 

haldinegro 



Jacinto Polo, Romance (Bibl. de 
Aut. Esp. T. XVI p. 533). 

Emilia Pardo Bazàn, Viaje de 
Nûviûs (Madr. 1888) p. 231. 

Ptc, yust, II, 2, 4. 

Sànchez Lozano, Manual de taur. 

p. 55. 

ibid. 

ibid. 

ibid, 

Seckend., Dicc. 

Sànchez Lozano 1. c. 

Conudia llamada Selvagia (Madr. 

1873, Libros raros) p. 87. 
Alfonso Martfnez de Toledo, 

Compendio brève etc. (Logroùo 

1529) f. 18. 
Domfnguez, Dicc, 
ibid, 
Diez, Grammaire d, langues rom, 

II p. 382. 
Demôfilo, Enigmas y adivinanzas 

(Sevilla 1880) p. 50. 
Dominguez, Dicc, 
José Caballero, Diccion, gêner, de 

la lengua cast, • (Madrid 1 882). 
Segunda parte de Lazarillo de Tor- 

nus (Bibl. de Aut. Esp. III p. 109). 
Sànchez Lozsino, Manual de faur, 

p. 51. 
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hombrituerto 
labi dental 
labihendido 
lenguidelgado 

lenguigordo 

manîaibo 

manicalloso 

manilleno 

mantilargo 

ojigallo 

ojînon 

ojirrisueno 

ojitierno 

orejivivo 

papîgordo 

papilleno 
papiharto 

patiancho 
patibuey 

patîmacizo 
patimuleno 

patirroto 

peli cabra 



Caballero, Dicc. gen, 

Rivodô, Voces nuevas p. 93. 

ibid. 

Zuniga y Arista, Doctrina del 

cav. 
Aguilar, Tract,; Zu nigay Arista 

Doctr, 
Aguilar, Tract, 
Lucena, Vita beata f. A 8^ 
Aguilar, Tract, 

Seg. parte de Lazar, d. T. p. 108. 
Caballero, Dicc. gen, 
ibid, 

Domfnguez, Dicc, 
Benavente II p. G6, 
P. Isla, Fray Gcrundio I p. 18 !. 
Torres Naharro, Prop, (éd. de 

1573) f. 204\ 
ibid, f. 259. 
Lucas Fern. p. 27; Gil Vicente, 

Obras (Lisboa 1843) I P- 13- 
Caballcro, Dicc, gen, 
Quevedo, Fortuna con seso (cité 

A* s. V. pelicabra). 
Lebrixa, Dictionarium, 
Aguilar, Tract,; Pintura de un 

potro p. 81. 
Estébanez Calderôn, Escenas an- 

daluzas (Madr. 1883) p. 42. 
A* [Quev., Fortuna con seso]. 
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pelicrecîdo 



pelierizado 
peligordo 

pelihito 

perniborra 

pernicruzado 

rabicaliente 

rabigalgo 

rabijunco 
rabiseco 



Ferez Galdôs, Cddiz {Maànd 1878) 

p. 184. 
Seckend., Dicc. 
Aguilar, Tract,; Luna, Lazarillo, 

p. 112. 
Pint. de un potro p. 9. 
A* [Quev., Mus. 5]. 
Caballero, Dicc. gen» 
ibid. 
JuanRuiz, Cantares str, 1193 (Bibl. 

de Aut. Esp, T. LVII)*. 
Dominguez, Dicc. 
Lucas Fern. p. 18; Torres Nah., 
Prop. (éd. de 1573) f. 204^; Nu- 
nez, Refranes f. 72. 
R/>fnancero del Cid (éd. de Carolina 
Michaëlis, Leipzig 1871) p. 29. 
rostriamargo Caballero, Dicc. 
toquiblanca Cerv, D, Q. II 48. 
toquinegrada Liôro de Alex. str. 390 (Bibl. de Aut. 

Esp. T. LVn). 
ventriagudo Nùnez, Refranes f. 62**. 
zanquijttncuno*** Pint de un Potro p. 8. 

^ Le mot, cependant, nous paraît un peu douteux. F. B. Na- 
varro, dans son éd. de la Arte Cisoria de D. Enrique de Villena 
(Madr. 1879) p. 217, cite le passage en question et donne ra- 
bilarga, 

*^ 'La muger lenguda quinze meses es ventreguda. Otros dizen, 
ventriaguda'. La forme ventriaguda n'est donc probablement qu'une 
corruption plaisante de ventreguda, 

*^* Le texte a sanquij<inc. 



rabitieso 
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A côté de ces composés formés à l'aide de la 
voyelle de liaison -/-, il y en a un petit nombre qui 
n'ont pas de voyelle de liaison. Dans la dernière 
édition du dictionnaire de l'Académ. nous n'avons 
trouvé que les cinq suivants. 

Liste C 

arisblanco 

arisnegro A*. 

arisprieto A*. 

cabizbajo A* [Acosta, Hist de /nd,]; Cery., 

D. Q. n 47. 

Cejunto('ant.') Alfonso Martfnez, Compendio f. 

29; Cancionero de Siuhiga (Madr. 
1872, 'Libros raros') p. 386; Le- 
brixa, Dictionar, 

A ce petit nombre on peut ajouter: 

Liste D 

alablanco Seckend., Dicc; Diez, Gramm, Il 

p. 381. 
barbancho \ surnoms du moyen-âge, antérieurs au 
barbalvo / , XTV* siècle, cités dans Godoy 

Alcântara, Ensayo sobre los 

apellidos castellanos (Madr. 1871) 

p. 58. 
barbapunniente Alexandre str. 1244 Cninno barba 

punniente'] ♦. 

^ On peut considérer cette expression ou comme un composé, 
ou bien comme une locution juxtaposée avec synecdoque mise en 
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bocaabierto 



bocabierto 



Alexandre str. 1222; JuanRuizstr. 
285. 

Alfonso Martfnez f. 40; Gil Vi- 
cente 44*» (selon Diez, Gramm. 
n p. 38i)* 

bocaconejuno Eugenio Mançanas, Libro de en- 

frenamientos (Toledo 1570). 

ibid, 
ibid. 

Berceo, Milagros str. 285. 
A* [Ona, Postrimer{a\\ Lebrixa, 
Dictionar,, Cancioncro gênerai II 

p. 557- 
Victor, Tesoro ('corneja cabizca- 
na'), Sobr. Dicc. ('cabizcana cor- 
neja'). 



bocamuelle 
bocarrasgado 
bocarroto 
cabizcaido 



cabizcano 



apposition (cf. à la strophe 1143 'todos banias punientes'). Pour 
l'étymologie de barbapunienU et son rapport avec la forme posté- 
rieure barbiponiente, nous croyons que le vieux Sanchez a raison, 
quand il remarque, dans le glossaire au Libro de Alex. s. v. pu- 
niente: *puntente no es poniente, como ahora se dice por comip- 
cion barbiponiente, sino pungente . . . Y asf barba puniente quiere 
decir barba punzante 6 que apunta'. Cf. le composé portugais 
pungibarba, La forme barbipungente, que l'Académie Espagnole a 
introduite dans la dernière édition de son dictionnaire (elle ne se 
trouve pas dans l'avant^dernière), sera probablement une recon- 
struction toute moderne. 

• Dans l'édition de Barreto Feio et Monteiro (Lisboa 1843) 
I p. 10, nous avons trouvé un boçuiabierio, mais nous ignorons si 
c'est* là le passage cité par Diez. 
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ca^izcarneruno* PinL de un Potro p. 6. 

cabezcolgado Alex. str. 1781, 2150. 

cabezcorvo Alex. str. 485. 

cabizchato Seckend., Dicc. 

cabezmordido Comedia Serafina (Madrid 1873, 

'Libros raros') p. 379; Torres 
Nah., Prop. (éd. de i88o) p. 
224. 

cabezpacido Juan de Mena, Obras (Anvers 

1552) f. 315"- 

cabeztornado Alex, str. 2189. 

cabiztuerto A* [Fernândez Navarrete, Con- 

servaciopi] ; Cancionero gênerai II 
p. p. 224, 557. 

cascorvo (cazc.) L ebrix a, Z>/V/i^«. (traduit 'loripes*); 

Castillejo, Obras de convers. 
p. 168; Pint de un potro p. 4. 
Ce mot, discuté par Dozy, 
dans C u e r y o Lenguaje bogotano^ 
(Chartres 1885) p. XXXIII, n'est 
évidemment autre chose que*cas- 
cocorvo. Selon Cuervo, I. c. p. 
369, et Rivodô, Voces nuevas 
p. 58, cazcorvo est encore au- 
jourd'hui très usité en Colombie 
et en Venezuela. 

cuelloalbo D.Juan Manuel, Libro d. caballero 

et d, escud. (Bibl. de Aut. Esp. 
T. LI p. 250: 'àguilas que Ila< 

* Le texte a ca»iscam., évidemment pour caniscarn. 
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irian cuello albas*); Juan Ruiz str. 

1076 ('puerro cuêllo albo')*. 
Gulnegro Santillan*a, Refranes (Obras, Madrid 

1852,' p. 510: 'dixo la sarten à la 
• I Caldera: tirte alla,, culnegfra*). . 
fnanvacio Nùâez, Refranes f. 55 ('huesped tardio,^ 

no viene manuaCzfo'). 
picoabierto Juan Ruiz str. 192 (*ciguenna. . . pico 

abierta*). 

• • • 

En parcourant les quatre listes que nous venons 
■de donner, on voit -d'abord que parmi les '250 com- 
posés à voyelJe* •/- des listes A et- B, il n'y -en a . 
que deux, rabigalgo et touquirtegrada, que nous 
ayons rencontrés dans la littérature antérieure à la 
fin du XIV** siècle, et ces deux mêmes rie -sont pas 
trop sûrs: pour le preipiel*, comparez plus haut la 
note «à là page 44, et quant à la' forme toquine- 
grada^ elle pourrait être bien postérieure À l'auteur^ . 
comme l'est le manuscrit, qui dureste^ selon San-' 
chez, ne manque pas de *palàbras retocadas'. Outre 
ces deux exemples un peu douteux, dans -tous les * 
monuments littéraires antérieurs au XV* siècle que 
nous avons eu l'occasion ,de 'pzycourir, nous n'avons ' 
pas trouvé tracç ' de composés ^ du type aliabierto. • 
Les premiers exemples sûrs proviennent de la litté- 
rature du XV* siècle (ou de la fin du-XIV«), du- 

• * • • • . • • 

• • • • . 

^ Ici cependant, cutllo Mo peut aussi être considéri comme 
une . locution juxtaposée mue en apposition, cf. plus haut la note 
à la page 45' 
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Cancionero de Baena, des écrits. de Juan de Mena. 

de l*Archiprêtre de Talaver^, de. Juan de Lucena etc. 

Depuis cette époque leur oombre va 'toi^joursen 

augmentant: nous en avons noté une dizaine du 

XV*. siècle; au JCVI*, nous en trouvons plus dç 50 
^ nouveaux; au XVn«, plife de 70. .-Le nombre total 
' que donne TAcadémie dans la dernière éditioi\ de son 

dictionnaire» est de 140 environ. 
Pour le. type iocabierto sans voyelle éfi liaison, la 

chose est bien- différente: de U trentaine dé com- 
• posés des listes C et D, il n'y en a pas moins d'une 

* _ • 

dizaine d'antérieurs au XV« siècle (Berceo, Libro de 
Alexandre, Juan Ruiz, D. Juair Manuel). • La plupart 
des autres proviennent du* XV* et du XVI* siècle, 
tandis qu'.au XVII* cette forme de composition ne se 
' pi^ésente que très rarement. L'Académie, dans la plus 
récente édition du dictionnaire, donne seulement cinq 
composés: de ce type, dont l'un (cejunto) est- tout à 
.' * fait inusité. 

. Enfin, en comparant les composés du type alia- 

bierto (listes A 'et B) avec ceux du type* bocabierto 

' (listes C et D), on* aura aussi remarqué qu'il y en a 

.un - certain nombre de communs aux deux groupes. * 

Or, pour tous, on èe convaincra .par les citations que 

les formés sans 4- sont antérieures aux autres. Ainsi 

par exemple,* tandis que Berceo présente la fprme 

. . bocarrqtOy :n6v&' Xi^^oii'i trouvé la forme boquirroto 

que* <]ans la Vitabeata de Lucena; Alexandre et 

Juan ï{.uiz ont bocaabierto et TArchiprêtre de Tak- 

vera bocabierto^ mais c'est seulement dans la Segunda 
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^ ■ • • • • 

Çelestina que nous avons trouvé b(fquiabierto; VArr 
chiprêtre de Talàv'era, le Cancionera de Stuniga et 
Lebrixa présentent la forme cejunto, Torres Naharro 
cèjijunto^, ' De même, des huit, traités d'écj^uitation 

/que nous avons parcourus, ce n'est \que le pren^ierj 
celui de' Mançanas (1570), qui donne des formes 
comme bocaconèjuno^ bocamuelle, bficaseco, tandi$ que 
dans tous les «autres^ ceux d'Aguilarl(r572),^eSi}irez 

• de Peralta. (1580), de Fernàndez de Andrade '(1-599) 
etc., on ne- trouve que les- formes boquiconejuno, 
boquimuelle, boquiseco. ; . . ' 

De ces faits bien parlants nous croyons pouvoir 
conclure, que' le type aliabierto est pQstérieuf au 

' typç bùcabierto, et que ce fut pendant le coûrâ du 
XV** et. du* XVI«. siècle que ce dernier type sans -1-, 
^en usage dej^uisle XIII® siècle, fut remplacé par le 
nouveau type avec voyelle de liaison.** 

• . * . 

* * Nous croyons que M. Saist n'e$t donc pas dans le juste, 
quand il dit (Grundriss d. ronlan. Philologie 2 p. 70S, § S S) ^^^ 
. ctjun'to s'est formé par syncope de eejijtmtû, celui-ci^ selon toute 
probabilité, étant p6stériettr à celui-là. 

** Nous n'abordero^ pas ici 'la question de la formation des 
composés du type bocabiertp. Indiquons seulement que. ces com- 
posés • — si, après tout,* le t^e * n'a pas été emprunté tel quel au 
provençal, où cette forme de composition paratt avoir existé de 
bonne "heure, cf. Las-Jhrs ùtl gay sahtr, éd. Gatien-AmouU, III 
p. 92 — 102 — paraissent avoir été formés. en adjectivant^ d'une 
part, dçs locutions juxtaposées avec syi^ecd^que (compares putrr.o 
cuelio a/âo chez Juan Ruiz avec* âguilas cueilo aibas chez D. Juan 
Manuel), et de l'-autre, des accusatifs absolus (comp. atauatàoi 
tûdos Mes paradas f Alexandre str. 905^ avec fuessm axes paradas, 
ibid. str* 1373)» Nous ne prétendons naturellement' pas que chacun 

. • • • • 
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' • • • 

Mais comment dont en est-on venu, au XV® diècle, 

• • • 

à adopter la vdyelle de liaison -i' pour les composés 
de l'ancien type bocabierio? La réponse ne nous 
parait ])as douteuse. Nou? p'oyoïls que la voyelle 
de Kàison fut*- empruntée aux composés latjiis/ for- . 
mes - à l'aide de cet élément, qui» justement vers cette 
époque, ' commençaient à pénétrer en .grand nombre 
dansja langue. H* est vrai qu'on en jtrouve*dés exemples 
antérieurs à la iki du XIV* siècle, mais ils sont peu ' 
nombreux et ce. sont principâiemetat des mot^ d'ori- 
gine ecclésiastique. .Ainsi;. en feuilletant les. écrits 
de Berceo, de Juan Lorenzo et de Juan Ruiz, on 
n'en* trojivera guère ;qu*qne* vingtaine comme anni- 
versario, certificar, crucificar, deificar, glb- 
rificar, olagni-ficar, metrificar> mrsérjco'rdia, 
niortificar^ multiplicar, 'omnipot*énte, pàc(.. 

• • • * • 

.flco, sacrificai', sanctificar, versîficar, yivi- 

. ficar.*' ^ais vers .14 XV^.siècleon rencontre un 

• vrai déluge de ^es formations .latines à voyelle -/- et 

d^autres nouvelles, calquées sur Ies*types latins. En 

.voici' une soixantaine d'exen\ples tirés du Canciô- 

nero de Baena,- dés poésies de Juan .dé Mena et du 

. Marquis de Santillana, et.-'de'trois écrits en prose, 

Los doce trabajos de Hercules par D. Enrique de 

- 

de ces, composé^ ait (té, ^ Toriginei on une location juxtaposée 
mise «n apposition,- gn un acci|satif absolu* mais seulement que 
..• les premières de ces formations furent créées pat la voie indiquée; 
' ^ puis Jes antres ont été formas par analogie. 

*■ Dans le Poème du Cid nous n'avons trouvé que le seul 
• , glorificar.. 
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. Villena (Burgos 1499), La vision déleitable par AI- 
fonso de laTorre (Tolosa 1489) et la Vita béata 
de Juan Lucena, tous ant6'ieurs à 1460: agricul- 
tura, altihecho, altrimetrfa, àmplificar, ar- 
mfgero, artifice, belHgero, behlvolo, b-landi- 
facer, tonificar, celîcola; cientlfico, clarifi- 

• 

c^r, damnificar,deffico, dinificar, domificar., 

• • • 

équivalente, escelificar, espacificar, especl- 
fico, -car, estelificar, exemplifi-ca'r, falti'ficar, 
fatidico', fortifîcaY, frantificar, fruiific^r, fru- 
tffero', grandifazer, grandfloco, grdtificar, la- 

nificacion, letificar, lucffero, melificar, me- 

• 

• Hfluo, mpllificar, ihortffero, notificar, nub(- 
fefo, odor{fero (odffero), odoriferandô, par- 
ticipar, pestlfero, podrificar, purffico, -car, 
ramificar, retificar, * retorificar, salutffero, - 

terrfcola, terrfftco, testificar, uniforme, unf- 

••• . • 

sono, vanfloquo, Verificar, verisemblante, 
verisimile. 

En* présence de cette grande irruption de com- 

. • • • 

posés latins à voyelle -/- et de la tendance latini- 
sante de l'époque en, général, ce,n*est donc pas 
étonnant ' qu'on ait ' aussi latinisé l'ancien type de 
composition bocabierto en y introduisant la voyelle 
de liaison."^ Mais cet' ancien type, comme il est 



^ * Comparez l'adoption, vers la même époque, de la voyelle de 
liaison dans d'autres composés: capasayo Cane, de Baena p. 461 
— capisayo Santillana p, 257, capisayuelo ib. p. 505; gaîlocrestà • 
Arfe cisoria (Éd. de Navarro, Madrid 1879) p. 44 — gallicresta 
Juan del Enzina, éd. de 15 16 f. 88 v; vanagloriq par ex. Berceo, 
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bien naturel» ne disparaît pas tout d'un coup; les 
deux formes, surtout au commencement, existent à 
côté l'une de l'autre. Ainsi par exemple, l'Archi- 
prête de Talavera emploie les formes bocabierto et 
cejunto à côte de crestibermejo, et encore Cobârru- 
bias, dans. le texte de son Tesoro s. v. cejai écrit 
cejuntâ, tandis que cejijuntb est employé déjà par 
Torres Naharro. De même, les composés de cabeza 
sous la ioTïCit' cabez cabiz, dont on trouve les pre- 
miers exemples dans le Libra dé Alexandre, parais- 
sent encore %tre assez usités au XVI' siècle, et ce 
n*est qu^au XVII' que nous, avons trouvé des com- 
posés (le la forme cabeci- (cabeciancho, -junto); ca- 
bizbajo est usité encore aujourd'hui (Emilia Pardo 
Bazàti, Insolaciôn, Baccelona 1889, p. iço; Roman 
flernânclez, Toledo y suç romerfas, Toledo 1889, p. 
43). Une fois le type à voyelle -1- admis, il a poyr- 
tant bientôt pris le dessus et* s'est montré, surtout 
pendant le XVI«* et la première moitié du XVII' 



Silos str. 249, Juan Rniz str. 380 — vanigloria Lncas Fernandez 
p. p. 92, 141 ; agrodulee Arte cisorîa p. 53 ('granadas agras dul- 
ces'), Talavera f. I4v'('granadas agradalces'), Vil]alobos''Prob]emas 
(éd. d. 1544} f. 36 V, I^oberto de Nola^ Libro de cozjna (Toledo 
. 1577) passim — ap-iduletf La pfcara Justina. 

* Pour la .tendance générale de cette époque d'enrichir la lan- 
gue de composés à Timitatton des langues classiques et surtout dit 
grec, il n'çst pas sans intérêt de voir ce qu* écrit D. Luis Milan 
dans son Cortesano (vers le milieu du XVIe siècle) p. 309: 'Dixo 
erDuque: bien muestra en su hablar don. Luis Milan que los Mi- 
lanes vinieron de los griegos con Hercules en Italia, pues habla 
con la brevedad d'ellosi como agora ha dicho este vocablo palo- 

« 
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siècle, d*une très grande fécondité, tout en poussant 
encore de nos jours de nouveaux rejetons (voir par 
ex. les mots bolsivado, cejicano, patirroto, pelicrecido 
de notre liste B). . 

Cependant, malgré le dévdoppenient considérable 
qu*a pris dès le XVI^ siècle la composition du type 
aliabierto, il faut remarquer qu'elle n'a jamais réussi 
à devenir vraiment populaire. Tandis que, par exem- 
ple, les superlatifs latins en -(simo, introduits dans ' 
la langue vers la même époque jque ces composés 
à voyelle */-, ont pris de fortes racines 'dans la lan- . 
gue populaire et ont même pénétré dans la langue 
des paysans, on n'entendra guère un composé comme 
boquiabierto dans la bouche d'un homme du peuple: 
il dirait à coup sûr, *con la boca abiertù' .ou quel- 
que chose de pareil* Le fait est que ces fornîations 

mando, qaerîAido dectr palo y mançlo .... V tambien nos ha 
dfcho poco hà que la ocasion espiedràtoqncqueriendo decirque 
es piedra de toque ... y mnchos otros que ha dicho imitando & 
los lacedemonîos griegos, que con solo un vocablo' se diga una 
sentencia ... Es tan cortesano el coito hablar que vorria smsa 
parlât tsstr mieso, 

* Nous ne niotfs naturellement pas que ces composés n'aient 
pénétré plus profondémept et ne soient surtout plus intelligibles 
que les formations latines du genre de houfsono, verCdico etc.» . 
dont la plupart sans doute sont encore aujourd'hui du vrai latin 
pour la grande masse du peuple comme elles l'étaient-ponr le bon 
Sancho Panza (D. Q., II 41 : '. . . porque en efecto, auaqne tonto; 
eres honibre ver&lico.' — 'Ko soy verde, sino moreno', dijo Sancho.^ 
En 1886, sur la Plaza Mayor de Madrid, nous entendtmes un char- 
latan préconisant à haute toîx un 'remedio infaltble contra ver- 
mifugos' (I). 
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synthétiques sont en réalité et ont toujours été assez 
étrangères au génie de la langue, et de là vient sans 
doute qu'elles sont pour la plupart restées essentielle- 

* ment littéraires comme elles l'élaient au commence- 
ment. 

Mais, même dans la littérature, on n*en fait en gé- 
néral qu^un emploi assez restreint et Ton y trouvera 
bien plus rarement des composés comme boqui- 
abiertOj cariancho que des expressions analytiques 
comme {paii\ la boca abierta ou abierta la boca, 

MHchû de xara ou de car a ahcAa. En effet, excepté 
une catégorie assez nom'breuse dont nous parlerons 
tout à Theure, la plupart de. nos composés appar- 
tiennent essentiellement à un style spécial, le style 
enjoué ou "même burlesque. C'est ainsi qu*on les 
trouve en grand nombre dans les farces et comédies 
d'un Lucas Fernàndez et d*un Torres*«Naharro, 
dans les livres .du geiir^ picaresque, dans les écrits 
comiques et burlesques de Quevedo et de G6n- 
gôra etc., tandis qu'on en rencontrera fort peu dans 
les livres d'un style plus sérieux. Dans les poésies 
de Juan de Mena on en trouve un seul exemple, 
zanquituerto, et celui-là justement dans une chanson 
comique 'sobre iin macho . que comprô de un fraile'. 
Dans la Diana de Montemayor il n'y a pas un 

^ seul composé, de cette forme, pas plus que dans la 
GalaUa de Cervantes, tandis que le Don Quijote 
et' les Navelas Ejemplares de ce dernier en offrent 
de nombreux spécimens. Sous ce rapport on peut 
aussi comparer les entremeses de Benavente avec 
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les sainetes de Ramôn de la'Cruz: chez celui-là, 
dont le style est tout particulièrement Testivo* et 
presque maniéré, les composés du type * aUaôiertû 
pullulent; chez celui-ci,' qui écrit dans un style très 
simple et très naturel, ils'* manquent presque complè- 
tement. Il n'est pas nécessaire d'ajouter qu un grand 
nombre de ces mots sont des formations très éphé* 
mères, n'ayant guère été employées que par les 
écrivains qui les ont créées, et souvent même pas • 
plus d'une seule fois. 

Enfin, la catégorie spéciale dont nous parlions tout 
à l'heure, n'est pas littéraire à proprement parler, 
sans être pour cela beaucoup plus populaire; elle est 
formée des termes techniques ou professionels, prin- 
cipalement des termes d'équitation et de tauromachie. 
Ceux-là, plus nombreux, ont été créés en grande 
partie déjà aux XVI* et XVII* siècles (voir nos listes 
A et B sous anqui-, boqui-, cani-, casqui-, denti-, labi-, 
lengui-, pati-, peli- etc.), tandis que ceux-ci sont pro- 
bablement d*une formation plus récente (voir les listes 
sous asti-, comi-, haldi- etc.). De ces deux groupes 
de mots bien tranchés on en peut rapprocher un 
petit nombre d'autres qui doivent .aussi être consi- 
dérés plutôt comme des termes techniques; ce sont 
ceux qui se rapportent à la zoologie, à la chasse, à 
Tagriculture, à l'horticulture etc., comme aliabiertp, 
papialbillo, pechiblanco, rabihorcado, raspinegro, pe- 
ciluengo, cabecianchb etc. 
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ROMANCE DE LA TIERRA 

CHANSON POPULAIRE ASTURIENNE 

FUBLliE PAR 

Âke W:son Munthe 



Nous devons à Tamitié généreuse de M. Braulio 
V-igôn, folkloriste distingué espagnol, une précieuse 
collection manuscrite de poésies populaires des Astu- 
ries. Nous en publierons ci-dessous une des pièces 
en forme de romance comme un intéressant spéci- 
men de blasdn populaire. Certaines indications locales, 
comme par exemple Tallusion aux*nombreux greffiers 
de Colunga et la mention des cotos de Viyao et de 
Norenà, ont amené M. Vigon à croire que notre 
chanson pourrait bien remonter au XVII'' siècle. 
Dans la . forme qu'elle présente ici, elle fut récitée 
par Vicente Caravia, alias El Senoritu, âgé de \^ 
ans et natif de Goviendes (Colunga). 



La qu'es madré de todos 
y de los cielos es reina, 
con su favor y su auxilio 
me dé gracia con que pueda 
contar una larga historia 
' en todo muy verdadera. 



• 
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Para naranxes Caravia, 
para sal Ribadesella, 
para sardines en Llastres 

lo y para Uinu la Liera. 
Para rozu Cualmayor, 
para felenchu* la Cerra, 
para corfos* Seloriu, 
para barbaes* Santa Mcra. 

15 Para escribanos Colunga, 
para vaques en la Riera, 
pa folleros* en Perntis, 
pa barrancos ena Vega. 
Para truches Entrepenes, 

20 para carros en Agiiera, 

porque anque quieran ser malos 
esquisita é la madera. 
Para prunos en Barrestru, 
para ablanes' en Pibierda, 

25 ond' hay tamicn buenos piescos* 
y abundancia de cereces. 
Para triyon' el Piqueru 
muy abundante de teles, 
donde por calentar agua 

30 se rompen muches calderes. 

fougère (cast. hclecko), 

canards. 

barbues {barbadas), 

bourbiers. 

noisettes (javellanas), 

pêches. 

moulin à foulon (cf. cast. irillar), 
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El moHn del Maladfn 
facfa muy buena molienda, 
que moKa en venticuatro horas 
mediu copfn^ de cebera;* 

35 mas agora que lu pica 
el Berdugufai de la Cuenya 
(pfcalu con una carda) 
muele com' una galera. 
Para cigarros Anayo, 

40 para xugar en les Huelgues, 
porque anque escape la bola 
é muy Uarga la campera. 
Para carneros Carrandi, 
para cabres Carrandena» 

45 para lèche Xuan de Xuaca 
que tien muy buena ternera: 
en meciéndola ' très dias 
cataba* média puchera, 
quechàndolo en maciador' 

50 todo se volvfa en manteca. 
Para mafz en Rutroncos, 
para pères la Pumeda. 
El valle de Lliberdôn 
tambien da buena cebera 

55 |si non fuera de senor 

huitième partie d'une fanega, 

cast. Ht. 

mecer traire. 

catar = mecer. 

baratte. 
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que tien alla una piernal , . . 

(mejor estaba metfu 

en un pozu de cabeza.) 

Buen llugarfn el de Fanu, 
60 si non fuera que la fueya^ 

cae muy en cuesta arriba 

y non s'aguanta ena tierra. 

Para mozos en los Toyos, 

topen cabida onde quiera: 
65 unos van para Robléu. 

otros van para Robleda. 

Para castanes Busnuebu, 

para praos la Toriega 

onde deda Mingucu: 
70 » agora cueyi,' Manuela». 

Para fabes San Martin 

y el Carme de Santa Ogenia, 

pa facer cares Benito 

y para sidre Breceôa. 
75 Para manzanes la Villa, 

para mozos la Rivera, 

para vino el Arbazal 

que siempre lo hay de primera. 

Para zapatos la Pola, 
80 para oficiales Norena, 

para senores Oviedo 

y para robar la Barreda. 



* feuille {hûja). 
' cueille {cogé). 
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Para papudos^ en Lena 

porque todos tienen papu, 
85 y vîeyos y vîeyes dicen 

que un mozu con él é guapu. 

Para segadores Nava, 

para pucheros Ceceda, 

para danzar y dar palos 
90 en el coto de Norena. 

Para tratantes Pintueles 

que facen bien la ximuestra:' 

anque la vara sea mala 

siempre la venden por buena. 
95 Para mercàu en Infiestu, 

muy abundante de tiendes, 

de fabes y de mafz 

y tambien buenes monteres. 

Para quesu Santa Cruz 
100 de Gangues, que hay buena feria, 

para manteca Cofino, 

para lèche Cereceda. 

Para mozos en Sevares, 

para moces la Pînera. 
105 En el coto de Viyao, 

que mas hacia atràs nos queda, 

escapar de la justicia 

que aten à la pegoUera' 

y non dexen atizar, 

' goitreux; papn goitre (papera), 

' 'engano kteho con farsa y giianeria (Vigôn). 

' piliers de pierre qui soutiennent le grenier (el orriu). 
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iio qù'é la carcel de madera. 
Para palacio en Sorribes, 
para nueces en Sardea, 
para p**** el Molar 
para bribones la Sema. 

115 Para tontos en Madri, 
esos de la boca abierta 
que se queden aparaos 
como si cobrasen renta; 
son xente de gran valor 

120 en Uugar de mucha piedra; 
dàndoyos^ un tropezôn 
nieden venticinco lègues. 

Y con esto el que compuso 
el romancei sacra reina, 
125 os pide perdôn rendido 

que no alcanzô à mas su idea. 

* -yo8 (*llos) = cast. -les. 
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CLASSIFICATION DES MANUSCRITS 

DES 

ENFANCES VIVIEN 

Par Alfred Nordfelt 



La chanson des Enfances Vivien, poème en vers dé- 
casyllabiques assonances, nous a été conservée dans 
huit manuscrits. Il en existe aussi une rédaction en 
prose contenue dans deux manuscrits. MM. Wahlund 
et Feilitzen ont eu Tingénieuse idée de publier cette 
chanson d'une manière tout à fait nouvelle, en im- 
primant les principaux manuscrits Tun à côté de 
l'autre et en signalant en note les variantes des autres 
manuscrits.* C'est sur la première partie (1420 vers) 
de cette excellente édition que nous avons fait le 
travail suivant, en ayant recours, quand il en a été 
besoin, à la partie inédite de notre texte. 

' Les Enfances Vivien, chanson de geste publiée pour la pre- 
mière fois d'après les manuscrits de Paris, de Boulogne-sur-mer, 
de Londres et de Milan par Cari Wahlund et Hugo von Feilitzen, 
Upsala: Librairie de l'Université, Paris : F. Vieweg, 1886 (première 
partie). 
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Nous désignons les manuscrits^ par les lettres que 
voici : 
i« Paris, B. N. f. fr., 1448, XIIP siècle = A 
2® Boulogne-silr-mer, 192, XIII' s. = B 

3« Paris, B. N. f. fr., 1449, XHP s. = C* 

4^ Paris, B. N. f. fr., 368, XIV s. = C 

5* Paris, B. N. f. fr., 774, Xffl* s. = C* 

6« Milan, Bibl. Trivulziana, 1025, XHI* s. = C* 
7« Londres, Brit. Mus. 20 D, 5Û, XIV s. = D' 
8« Paris, B. N. f. fr., 24369, XIV s. = D' 

Manuscrits en prose: 

i*' Paris, B. N. f. fr., 796, XV s. == P» 

2« Paris, B. N. f. fr., 1497, XV s. = P« 

Commençons par les manuscrits qui présentent les 
rapports les plus simples, c'est à dire O, C", C* et 
C*. Ces manuscrits n'offrent aucune difficulté. Il 
n'y a pas de doute que ce ne soient des copies di- 
rectes d'une source commune: ils contiennent presque 
exactement le même texte et possèdent en commun 
un certain nombre de fautes qui, évidemment, ont 
existé déjà dans leur original (voy. p. 71, A, rf contre 
c). En outre, ils ont chacun des lacunes et des fautes 
propres, prouvant qu'ils sont indépendants les uns 
des autres; ainsi, pour les lacunes, voyez: C^ vers 
1663, C* 312, 497, 897—99, 1371—74 (peut-être 
bourdon: esploiiie — enplotez) etc., C* 143 7, I447i 
167s, etc., C* 883—84, etc. Voici quelques fautes: 

' Pour la description des manuscrits, voyez Langiûis: Le Cou- 
ronmnunt Louis, Société des Anciens Textesi édition récemment 
publiée. 
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C* 26 geni fil au gent cors pour cher fil au gent cors, 
78 ses sarrasin i lornenl pour sarraztn i corurenl etc., 
C* 366 ol manque, 400 vit pour vif, 804 il manque 
trois syllabes: de lavoir, lOOi sivesi pour sviviest (sub- 
jonctif de suiviet forme refaite sur — dedil — dief) etc., 
C* 136 de cuer pour le cuer, 149 a manque, 201 in- 
complet, 205 de même, etc. Dans C^ nous n^avons 
guère trouvé de leçon fautive qui lui soit propre. 
Alors on pourrait croire que C est l'original sur 
lequel C, C* et C* ont été copiés, mais l'absence 
dans C^ du vers 1663, qui se trouve dans tous les 
autres, manuscrits de la chanson (B ne compte pas, 
puisquil ne possède pas ce passage), suffît pour 
prouver qu'il n*en est pas ainsi. N^ayant donc pas 
de faute propre, C^ est le meilleur manuscrit de ce 
groupe. Ajoutons que la différence entre C* et C 
est minime, et que, par conséquent, C* est aussi 
une très bonne copie. 

Ensuite, nous examinerons le manuscrit D*, dont 
les variantes sont données au-dessous du manuscrit 
D^ publié in extenso. Comme les savants ont été 
d*opinion différente sur ces manuscrits, voy. Z. De- 
maison: Aimeri de Narbonne, Société des Ane. Textes, 
1 887, p* XXXV, il est nécessaire d'en parler un peu 
longuement. Pour ce qui concerne leurs textes res- 
pectifs, déjà Du Parc (La Mort Aimeri, Soc. des Ane. 
Textes, 1884, p. XXXIX) et après lui Demaison, 
p. LI ont prouvé que ces deux manuscrits sont 
indépendants Tun de l'autre. Cependant, comme ces 
savants basent leur opinion sur la date des manuscrits 
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qui, parait'il, est fort douteuse, puisque les deux 
éditeurs sont d'une opimon complètement opposée 
là-dessus, il serait bon de montrer une fois pour 
toutes, et avec des preuves plus solides, que ces 
manuscrits sont réellement indépendants. Il faut 
avouer qu'on peut facilement être tenté de regarder 
D' comme une copie, indirecte du moins, de DS 
car, à rexception >du grave changement qu'a subi 
notre manuscrit par suite de l'introduction des «in- 
cidences» (voy. l'édition de Wahlund et Feilitzen, p. 
43), il présente à peu près exactement les mêmes 
leçons, et en possède presque toutes les lacunes et 
toutes les fautes (voy. p. 8, A, c contre d\ Les 
quelques vers de D' qui n'existent pas dans D^ sont 
pour la plupart de simples interpolations absolument 
insignifiantes, par ex. les vers 17 b et 257, qui ne 
se retrouvent pas non plus dans les autres manu- 
scrits. Mais il n'en est pas ainsi de tous. Comme 
nous le verrons plus bas (p. 71) C^ est indépendant de 
D*. Or, il se trouve que les vers 16 (dans C"), 
163 — 64, 1622 — 23 du manuscrit Q} qui manquent 
dans D^ existent au contraire dans D', comme dans 
tous les autres manuscrits du reste. Il est vrai que 
Içs vers 16 et 164 sont un peu changés dans D', 
mais pas d'une manière grave: 16 C^ quil en pendi 
a guise de larron, D' et puis pendu en haut comme larron, 

m 

164 C* plus de .XX, en i oi mort a glaive, D' plus 

m 

de ,XX. en y ot vtorz des autres. Les vers 163 et 
1622 — 23 restent intacts. Quand même cette corres- 
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pondance entre C^ et D' ne ferait que rendre pro- 
bable Tindépendance de D* à l*égard de D\ la com- 
paraison des leçons sufifirait pour montrer que notre 
opinion est juste. Car il y a un certain nombre de 
passages où C^ et D' s'accordent contre D^ Les 
voici: 24 C^D* amoi, D^ son sort, 35 C^D* marnai, 
D* mamoù, 63 OD* perdais {perdes), D^ perde (fautif), 
130 OD« charire D* chambre, 165 CD' prù /u garin 
danseune la large, D^ après ce terme fu pris en un voyage 
\ guerins li preus danseune la large (faut., l'introduc- 
tion ne parle d'aucun voyage), 348 C^ et li conte et 
li per, D' li baron et li per, D' li demaine et li per 
{demaine mauvais, occasionné par le verbe précédent), 
392 CD* reverrai, D* reverras (faut.) etc. 

D'autre part, on voit facilement que D^ ne peut, 
avoir été copié sur D'; Tabsence, dans D*, des vers 
1012, 13, 14 et 1158 prouve cela clairement. Par 
conséquent, D^ et D* sont indépendants l'un de 
l'autre. 

Cela admis, on comprend que la valeur du ma- 
nuscrit D' augmente considérablement. C'est pour- 
quoi nous . croyons utile de parler d'une circonstance 
intéressante qui concerne ce manuscrit en lui-même. 
Page 43, dans les notes du manuscrit DS les édi- 
teurs disent: »Le vers 689 termine le fol. 113 v^ 
Le fol. 114 parait être d'une autre main» etc. Page 
47: «Ces 'incidences', qui paraissent être de la même 
main que Les Enfances Vivien, occupent les f^« il 5 r® 
à 169 r^.» Page 51: >Le vers suivant du manuscrit 
24369 correspond au vers 891 du manuscrit de 
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Londres». Comme tout cela nous a paru fçrt obscur, 
nous avons examiné très soigneusement les écritures 
de ces P>". Il est évident que le fol. 1 14 est d'une 
autre main, mais, pour les incidences (Le Siège de 
Barhastre et un autre épisode), nous ne croyons 
nullement qu'elles soient écrites par le copiste de 
Vivien. Il est plus difficile de dire où s'arrête l'in- 
terpolation de ce nouveau scribe, car il est hors de 
doute que c'est le copiste de Vivien qui a écrit la 
dernière partie de la chanson. Nous pensons que la 
main de ce dernier recommence fol. 170 r®. Or, 
cela s'accorde très bien avec trois circonstances im- 
portantes. D'abord on ne peut guère dire que la 
concordance entre D* et D" recommence au vers 
891. Selon nous, ce n'est qu'au vers 927, qui est 
justement le premier vers du fol. 170. Puis, en 
examinant la versification, on trouve qu'à l'excep- 
tion de la première laisse, où pourtant une tendance 
à la rime commence à s'accuser, tout ce qui est 
entre les f*** 114 r® et 169 r® est rimé, tandis que 
les assonances ne tardent pas à recommencer avec 
le fol. 170 r®. Enfin, le fol. 170 diffère sensible- 
ment, par la couleur de l'encre, des f<>" précédents. 
La question de savoir si le fol. 114 est écrit par 
un troisième copiste, ou s'il est de la même main 
que les f~ 115 — 169, est encore plus difficile à 
résoudre. Au premier abord, la dernière hypothèse 
semble peu probable, les caractères de ce fol. étant 
plus grands et plus écartés les uns des autres. Pour- 
tant, à en juger par la forme de la lettre a, sur 
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laquelle nous fondons surtout les opinions expri- 
mées ci-dessus, il n'est point impossible que les 
f^ 114 — 169 soient de la même main. Le nouveau 
copiste, désirant se distinguer du premier, ou pour 
toute autre raison, aurait employé des lettres plus 
grandes dans son premier fol. Si cela est vrai, 
l'explication est des plus simples: un copiste, voulant 
introduire les incidences, a coupé en deux le manu- 
scrit D*, et, après avoir arraché un fol. (environs 
deux centaines de vers ont disparu), il a remanié 
le texte avant et après son interpolation. 

Quand même le fol. 114 serait vraiment d'une 
troisième main, ce fait ne serait pas trop singulier. 

Pour revenir à nos deux manuscrits, il va sans 
dire que D* et D* descendent d'une source com- 
mune, que nous désignons par la lettre d. Comme 
ces deux manuscrits sont très étroitement liés, nous 
n'hésitons pas à dire que tous les deux descendent 
directement du manuscrit d. Ajoutons que les dé- 
viations de D', si on le compare à C* et D*, ne 
sont ni très nombreuses ni très graves, consistant 
pour la plupart en ce que le copiste a remplacé des 
expressions archaïques par d'autres plus modernes, 
ainsi: 83 OD^ a droiture, D* sam mesure, 169 C*D* 
icelle, D* la pute, 186 OD* dame cor entendez, D' 
vaillant dame entendez, 194 CD' que il vous dist assez, 
D' qu{e)il vous dist sai assez etc. Par conséquent, 
nous avons constaté l'existence d'un manuscrit d que 
nous allons comparer aux manuscrits A, B et c, 
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attendu que nous le connaissons sufiisamment par 
ses deux copies D^ et D*. 

II apparaît au premier coup d^œil qu'il faut mettre 
à part le manuscrit B. C'est que» d*abord, il offre 
un début tout à fait différent de celui des autres; 
puis, il y manque des laisses entières, p. ex. XVIII 
et XIX, et quelquefois deux laisses sont réunies en 
une seule, p. ex. X et XI; ensuite il possède des 
passages considérables qui ne se retrouvent pas autre 
part» p. ex. laisse XXm et les deux dernières laisses 
du manuscrit; enfin chaque laisse se termine par un vers 
hexasyllabique qui manque dans les autres manuscrits. 
Nous pouvons donc l'écarter, sauf à le reprendre 
plus tard. Alors, il nous reste les manuscrits A, c 
et </, qui ont dû être à peu près contemporains. 

La question que, d'abord, nous devons nous poser 
est celle-ci : ces manuscrits sont-ils indépendants Tun de 
Tautre ? Comme nous le verrons tout à l'heure, leurs 
lacunes présentent des rapports trop compliqués, pour 
que nous puissions en tirer des conclusions pour la 
question qui nous occupe à présent. C'est pourquoi 
il est nécessaire de recourir à un autre moyen: les 
leçons. En effet, on trouve de nombreuses leçons 
où ces manuscrits s'accordent deux à deux contre 
le troisième. Nous citerons les plus frappantes. 

A et r contre d\ 

248 ml — nen (fautiO» 280 hrubant làcii — hrubant 
lalote {lalose est le dernier mot du vers précédent), 
499 ne davrii ne de marz — ne dyver ne de mars, 1 107 
perron saint iaque — baron sain toque (faut.), 1 1 1 1 mes 
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sa pensée ne volt que nus hom sache — nus il sapensse 
n€ veut qne nus le sache, etc. 

c €t d contre A: 

56 que tu nen soies — seres (faute contre la versi- 
fication), j6 voit — vint (fautif ), 1 29 tienent en iustise 

— tienent et justise (faut), 176 garin danseune la large 

— dan gairins a la barbe, 264 — 65 car en espaigne lont 
turc enprisone — car en espaigne lou tient enprisone (faute 
assez curieuse, A ou son original a lu lou tient pour 
lont turc, et s'est trouvé obligé d'ajouter le mauvais 
vers : un sarrasin de molt grande fierté) etc. 

A tt d contre c: 

158 aspres — pesnus (assonant avec message), 408 — 
10 m . , . le — ele . . . la, 508 ars ^- fiers (dans une 
tirade en a), 554 /evre — /rere (faut.), 814 c a 
ajouté le mot dex, 1098 donroie — donrai, etc. 

Donc, aucun de ces trois manuscrits n'est copié 
sur lautre. 

Cela établi, la question suivante s'impose: A, c et 
d sont-ils absolument indépendants l'un de Tautre, 
ou se forme-t-il entre eux des groupes? Effective- 
ment, l'examen des leçons nous apprend que cctd 
constituent ensemble un groupe descendant d'un ma- 
nuscrit indépendant de A. Pour le démontrer, il 
faut trouver des fautes communes h c et d qui 
n'existent pas dans A. Nous citerons ici celles que 
nous sommes parvenus à relever: cd ice pour ceu 
dans A, ce qui rend fautive la versification, 383 r 
nas espérance, d nai espérance, A vas en espaigne, A pré- 
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sente la bonne leçon;. l'original de c et.de dû, lu nos 
pour vas 'et. espérance {esp'ance)» pour espaignf, -c l'a . 
* . copié fidèlement, tandis que. </,. quj fait souvent, desr* 
corrections . intelligentes, a chapgé ^as. en . tiai] 492 c 
de. lamour' douce et si lf( regarda, *d il lemhtccca et puis 
la regarda, K ' de là mort dote et ji la regarda, A a 
assurémeot la'lçgon originale» puisc^'elle se retrouve 
dans B,.la source des deux manuscrits. r et ^, a écrit 
d^ V-amouf douce, expression fprt nlaûvaise, pour </^ la * 
mort dote, et d l'a, t^angé en. ii lemhraca, 1133 c ctd 
'sestes, âbsôluraent Cs^utif pour se' suif dans A/ • ' . • 
.II n*y à qu'un seul passage qui paratt^êlre en con-, . 

tra^ictioti avec, notre opinion, à savoir, lé vers 1.25' * 

• •• ••** * * '• ♦•, 

où A et C'ànt bois, leçon probablement faiitivepojur, • 
bours dans dr Cependant,* il faut d'abotd remarquer . . 
que* cette faute -1- si, enfin, on peut l'appeler une 
faute — est très insignifiante; ensuite il est évident' 
• que cette concordance entre- A et c contre d peut' 
très bien être fortuite J Nous .avons trouvé Texpres^ 
. sion. bois et viles Aans d'autres chansons de la geste ' 
. d'Aimeri. * • . 

'.Vas n'est besoin de s'odcùper du,* mamascrît A par . 
rapport à d, car on ne peut pciçer à*r.éunic ces deux, 
manuscrits . sous Une source, conimune indépendante 
de f. • •• * 

• • • - • 

Par conséquent, r et </ forment ensemble un.gr6upe 
qui provient d'un mani^scrit contenant lès faptes'ique 
nous venons de citer. Nous rappellerons x. . 

Maintenant il faut voir si* les lacunes confirment- 

• ■ • • ' * • * 

cette conclusion. Comnie oh 'pouvait s'y attendre 
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c et i^ ont eh ..'commun 'beaucoup de laçunes/ï ainsi : 
. 21.35—40 (bourdon) etc.j fet possèdent bien des: pas- 
vsagçs gui nianqqent. dans les 'autres manuscrits, p* . 
• •/ ^ èx. *57,*. '58,- 66, •393»..538, .laisse' Xkv (i4vçrs) etc. 

Ensuite, *é et </'oitt chacun Jturs lacunes,* i\ 1291 ?, '. . 
1298?,!^: IJ4,. 313,' 382, etc. 'On yôit que les vers; 
mânqliant'dans/^'^Qftt.tràa Vares. çe qui prouvé que • . 
♦ * • f a bierf: conservé le texte de x. Les vers 1622-7-23 
•• • sont sans doùfe Interpolés 'danser; au 'contraire le. 
vecs 274 semble nianquer dans*'iV ^t d à^tau^e de 
• bourdon <^/ — «4)* . . • ' .• 
.\ Jusqu'il pfésent,' pas de complication, mais* ici nQUs 
'* rencontrons.. une.* difficulté qui, au . premier . abord, / 
' «parait extrêmement, grtive. * Nous, ayons dit que c - 
..-et «rf d'tfn .'côté formettt* un. .groupe ♦•contre A de 
• • l'autre. Or il* se ttoUve -qu'il y.ia de nombreuses 

'lacunes, communias- à A et kV.. Après' de. longues ';. 
V • ^ Vechei-ches «t plusieurs tentatives de dt-'esser autre- * 

m'unit lé tableau de nos manuscrits/, «il nous ' reste Ja 
\: conviction qu'il ' n'y a -qu'une explication possible de .• 
.. * cp fafit. , C'est que les vers' quî. manquent en même • 
'. • . temps ^aYiâ'A ^t r.ne constituent pas de, véritables . * 
.lacunes: .les passages .correspondants dans- </. sont ' 
•. Xovts.'desr interpolations postérieures. * Cette . èxplicàtfo'n 
.* semble '.d.abofd* très, hardie, mais nous , espérons . 
.moiit'rejc, qu'elle «st *biep, naturelle. La. plupart de 
*noâr manuscrits se distinguent «par une forte tendance' 






.*•' * Nous' pi«nons. ici le. mdt /ciaiii^ dans la signification «d'absence 
'de Vers, sans nous préoccuper de la question- des^vbir'slces yerç 
. oDtttxisté ditns Variginal. briinitif. •.'.'*• -^ 
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à ^amplification: Le procédé le'plus -simple, 'ou^ du 
^ moms, )e plus facile à* découvrir,, dans ^é, genre, cqn- . 
jsiste à délayer un vers 'en deux,. Oh prend ordinaire-*' 
ment .une expression -du vers p.rimitif, avec laquëllt^ on . 

• • .foî"me'un. npuveaVvers, en complétant de ispn mieux. •.. 

•Voici ùn'^xemple du' mahu&crit.Ç*. v. ^^63;. • * •* ^ 

• V . lofs Uprendfoiz de-lalùn ef del poivré.. ; . • 

Dans D^ et D', ce passage cprrespo^id aux dèuit ; 
.vers- suivants:' ; , . ;'. • v . *. ^ • . 

lors aprendre? iivre marMes-et J^oires' ^ •• % • . 
^ si' vendre» de lalun .et du poivre. 

C'est surtout le copiste de d qui .trop souvent a su- 
cette regrettable jdée, • ainsi 409-^10; .4 14 --.1 5 » 465 • , 

. — 66,' 52 1—32, -648^0. 763^64, 1074— »75/ "1.2 

• ••■■•I. '* ». 

II 13, etc. '!{ y. en a 'quelques rares exenxple3. dans . 
A, p. ex* 504. * Oh peut regarder, la prése(ice de- 
tels vers, comme une preuve de pea..d*9ncienôeté: • * •. 

Viennent, ensuite les répétitions ^t HnterpolaUon^de 
vtr\ purement:, insignifiants- et d expressions".' religieuses^ • ■ 
ainsi dans. £)*; 310, 3>4».659, 941, 1067, 1124, Î176, .' 
.1271, 1 3 1 8, 1 407, etc. ; dans Ai • t202 (voy.. ' 11 95 ), 
dans x: 58, 66; dâns^ A. et jt.* 121, 126; I28,*etc.** 
Quelquefois,* le • copiste ajoute des- wtt^ qiji sont assez 
bons pour le récit» p. ex. 477 et io6i dans ^, mîds, * 
le plus, souvent, ces tentatives sont malheureuses. 
Une grande partie de. ces interpolations proviennent 
de ce que notre po'èine est conservé dans des ma- • 
nuscrits.qui renferment beaucoup de chansons *dé la- - 

« ■ • 

même geste : • les copistes, ayant fréquemmeiit .écrit " 

*. * , • * * 
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• • '. .*••*.• •••**.,. • * / • •• . • 

* ' noe* expressioa' dans'* une «hanson précédente, aiment 

' à .la. réoéter ' xlâo» tlés chansdns suivantes du même . 

. ' ••.*"•• • , •• * . • . ■ 

• . .'manuscrit. • > ■ .• * . .. • 

..'*.• Enfin, il y a dan$ notre' tes^te, <omiAe.dans toutes 

* • • • * •*. •.*•.•' 

-Mes autre» chansons* de. geste, dês'-amplificationis pliis- ' 
. ' i ; considérablç^ et , plus. frappantes dont qoûs aurons* 
... ^' . Itdccasion* de parler plus bas. ; .- v •' 

•* . '• . Car ce travail continuel, insensible et presque in- . * 

• •• •* • 1 • •• • *■ . ■ 
/ • conscierit des jongleurs et des copiâtes, un poèitie . 

, * *• • finit 'par acquérir uhe ampleut considérable, comme 

jrtous/ pouvons • le' constater dans, les manuscrits des * 

Enfances Vîvien, M.- "G. Paris* liQUS. fait fort bien re- 

[ •/. * • 'nl^quer ^u*iine telle explication est .d'autant moins , 

^'* hardie xmt' riôtre chanson est assondncée: il était . 

.'' " ' beaucoup plus difficile d ajouter des vers, en rime, * 

''• . »ct c'est pourquoi • les chansons, rjmées .sont mieux , 

.'conservées. 

> , • . . . •■ 

' . ' ', Arrêtant ici- cet exposé, qous n'hésitons -donc pas 
à supprimer tous les pesages qui appartiennent ex- . 
' ' clusivenoent à . d. Par conséquent, J^. classification 
.• que nou» avons proposée pour tes nianu^rits At.cJ 
^et ^ ii'cst pas ébranlée* par l'examen des kicunes. . 
; .p!nn autre, côté, il .résulté aussi dé nottei discus- 
sion que les vers 'qui ne: se trouvent que dans A 
' .'sont aussi, interpolés, p. ex. 999, 997, I20à, 1233, 
.•.i234ç— ^J5, etc. * Évidemment celan'empêche pas qu'il 

n'y lût aussi 'de véritables lacunes dans .nos* mann^r. 

• ...» » . ' . 

. .Vrrits* Si, par çxemple, un passage qui existe dans 
•A et *d manque dans r, il est évident que c présente 
ICI une. lacune proprement dite. Alors, on peut se 

• • • . • 
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demander, combien de vers.il'fâiit attribuei; ^•Yosi- 

* * • * . . 

'giflai. • Nous trakérdn^ cette, question plus tfird après 

avoir .recherché quel jâpport il y a.entire'B'et les . 

autres manuscrits (p. 98). \ .. ' 

Reste à décider si c et d proviennent directement .. 

• dé Xf Lé seul .fait que r, à iquelques exceptions •' 
• près (ligr, 129? -et 1022 — 23), est. up manqscrft 

. * sans lacunes n; interpolations, prouve suffisamment 
; qu'il est* une copie extrêmement -fidèle, donc .directe. • 
Le copiste, de </ a agi plus " librement, niais, la diffé- -^ 
renée, entre c et d étant as^z insignifiante-, il est^.* 

* ' probable que ' d aussi -descend de x ^ns * intermède: 

Nécessairement! les âeux manuscrits* A ^t jf. de-' 
, scendent à leur tour d'un nianiisçrit /antérieur -que ^ • . 
nous appelons a. - . *. * . * 

Cependant) nous croyons qu'il. faut supposer -' un . 
manuscrit intermédiaire pour A. Car le texte dé ce ! 
nianuscrît ôlffre tant de fautes ;(voy.pr. 9, r,.rf Contre. 

A) et tant -d'autres. marques de négligeance qu'oK. • 

'. • , * • . • ' 

• •' faè peut guèr^ les attribuer toutes à un seul copi^tei 
' ' L^ .lacunes s'élèvent à* un iKxnbre. conâidérâbki- en. / 

• ••'. '•» •. •, 

même temps que. le te^tte à souvent, été jchârigé^ \ 
volontah-emeot ; rertiarguëz-p.. ex. les yçrs 603, 623 ' 
— 5 5^947/950-^5 ^ 953— 61 r.qui sont ftnalexandrihst- . 
Btef;, tout ^porte là jirpire que A iiest qu'une copie] 

"d'un mam|sçrit provenant àe à. Nous désignons ce * 
nouveau manuscrit par la .lettre a*. ' . * • . • 

Si a* et a:,.' sont des copies* directes 'ou .indirectes 

. de a, nous, ne somncles pas à' mênie de nous pro- .' 
noncer sifr cettç. .- question, vti' que ces. Manuscrits 

• * * • 
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'• sont* p^i^us. Cependant, il est bon de supposer pour 
notre te^çté un ooinbre -dé. raànùçôrîts asseî restreint/ 
. parce 'qu'ils sq> ressemblent trop pour être passés par 
: Içii ma\jns de beaucoup; de copistes.' 
. ' ^k>fsv nous obtenoftè'le classement suivant: 
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.. .. . ..* ■. ••• C'C'.C»C« D'D* . .• 

• m . • • • 

• Enfin nous Vrivons' au manuscrit B. . . • • 
' Là différence entre la rédaction, que ce manuscrit 

• ^repréçent^ et ' Vautre, * est en peu dé*, mots celle-ci.^ 
/ . Selpn 4^ Gdrin^ père de Vwien, est fait prisonnier a 

• Rôncevaux. *Soit' vainqueur est, {for un pur hasard. 
Un .païen Cadàr; fiant le père pt Toncle .ont été tués 

.par -On ides'-aftcêtrés de Vivien; du côté de' sa mère 

• IV^tàcer D'âprè^-le manuscrit -B/ Garin rencontre, en 

' 'chassant 'dans un 'de ses bôfs, 'lé roi Mirados qui* est. < 

. .'venu- exprès ^pôur se véngçr de Vivien, fils d'Ustaçé, 

'..'dont k' pèrçj 'A^aj)»^* de- Bavière, avait tue '.le père 

• '. €t ronelé dç ce païen.: Après jun combat désastreux, 
,* *Gârio est me^é'. en Espagne, à Z«'w«r«<.'ôeIon.a, a 

'.Maidrane selon B' «Cette distinction est strictement 
' observée partput, voy. 178— 80^ 159^64;; 292— 301." 

* • Rappelons d'abord que; M, Gauiùr dans ses Epopées 

françaises f vol. IV, p:* 412, à« exprimé, l'Opinion* que 
'. le manuscrit B-doit *servir- de base pour. une édition, 
critique/ e'^est à dire * qu'il contienpralt 1$ «rédaction 

• ' .. . . • 
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• ô ne contient pas la rédaction originale!. .. • •;* ■ 
■ i"*. En exaihiirant la versification, nous trouvons . 
que notre poème est.. assez bien conservé,. car Jes. 
assonance^ restent, én^ général, tandis que, da)is le$ 
manuscrits contenant d'autres chansons de geste, elles / 
sont ordinairement changées en. . rihtes. Or nous • 
voyons quHl'faiit faire exception justement- pour les 
pai^ges-.qiii appartiennent exclusivement à. B, dans 



. originale,., et que les ^u tries niaViùicHta rèprésetiteraîeiit .*.' : • 
un; remailienlent postérieur!. * * '*. * .*/.. ..-'^ «^ 

Or, c'est là' la question' la •plUs*;impartènté*et-. ' •. * * 

* malheureusement la plus »diiffiple* que npus^^résetite 

1 Tétude* dè.Jibtre texte, .AVant; de continuer ,V nous'.' 

• .•..'•"*.■••'■■. * * 

ferons rematquer/qué. B n'est qu'une co^iè.de.la.ré»» /• -^ '. 
daction qu'il contient.* .D'ab6rd* çê/ manuscrit* offre/ !'. ] - 
des traits -fort ..prononcés .d*un 'dialecte du ". Nord", ., 
tsCndis que * la^ rédaction "friiêmo *. t\a, ./certainement ' •. . 
pas été écrit dans, un^' tel /dialecte; puis, .il a dç ^. 
. nombreuses .fautes, surtout contiçt^'yfersifîcatioA, et, ' -^ 
enfin,, il possède déd •lac.unés* incoôfte^tables, p. éx. '. . *' *.. 
%ux vers 1 18—119. Nous désigAbos son* original * /• 
par la lettre, ô, * . * . " ;'• . ' * •* * .y '. . * r * 

Comme on le verra,' il plstraîtr/que,* ni.:^ ci a ne. •/• . . 
'COQtienneiit la rédaction originale de notre cl)an^pn.'^ . ' 
Cependant, nous çroyorfs que C'est n qui] s'en rap-. ' ..!*.. 

■ proche le plus, et que, parconséqiîéh^ il faut:pre.ndre , '. 

♦ *. '*•••*••« 

pour base d'une.t.édition critique un, des 'rnsfousci^its . . 
appartenant à ^ cette famille. -* .*•../ .*-' 

Noîis iJiscuterons ici "les.** raison*. pour et contre' 

• notre* opinion. * 
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. ; \.Jle9qùelsr ia.rio^e 4aémp0rté..i5lqs OU moins. Voyez . 

/ •* dabord:le début: dans la ? laisse, .ce ne sont que 

• ••*?*• • . . . • . • • 

* •> les? deux- derniers' ver^ -qui sont assonances'; p^rmi 

• •• " "les 82 '.vert .d^ la.JB' laissé, **5 3 se terminent en — ù; * 

• .. .la III*Maisse. ne pcésenCe qu'.ukie seule assonance, à • 
. * * . .• savoir * 4^09*' le derni^ vers: dans la IV* laisse, la». 

"' moitié *.de6 vers \(i7 .'sûf rx) montrent la terminaison. 

* '. . ■-rJ'*^' Vofëz e/i outre, la '.laisse XXHI qui, dans B, 

. 'est plus longue igpié celle 8e '« de la moitié et possède . 
à la fin . des -vers toute une* autre tertriinaison, et qui, 
• à 'quelques exçeptipifts- i^rès, est rimée en — es. Il en . 
• .est- presque de. xnênie' (riir^és ' êd ->* et. en e) d'une 
' :. ' .laisse au- jmîUeu». de lâ partie non-imprimée (foL 70 V*)..* 

• • * Enfihi vers la fln de.ki* chançoh, ee fait saute aux 

'.:-'yiiViK: l^sQombreuifr passages <v6y. fol. 76 verso—. 
.// fol 8r y')*. qui ici sont, propres à B sont rimes d'une • 
. •' inï^îère encore plbs frappante» que les endroits cites 

• plus haut. •*••;•• • ' . ' 

*' " 'Con^me.la stepdancp à la rime^ est une tendance 

. :. . «postérieXire, il 'est évident que cela nou& fournit une 

/ •• * preuve pàrfaitenient sûrç -de» ce que à n'est pas la 

• * • rédaction originale. *. , • ' . . ' . * 

'• 'On comprend 'facilement que c'est 'l'auteur de la * 

* ' . rédactipn. à, non pas le ç(>piste de B, qui a introduit' 

les. rimes. Cesserait un* hasard par trop extraordi- 
naire, si ce copiste .avait rimé justement 'les.passages 
. .propres à la rédaction ,K Les pteuVies, du rçste, 
* . . .abondent: le «copiste de B était sans -doute de Pi- 
cardie, tout de*, même' if* n'y a pas, dans les vers 
.- ' ' . remaniés, yhe çéuli^ rime pidarde. ; 
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m « \ . » 

, 2"^. Si. a était un renouvellement fait, sur i^ tJn né; 
pourrait expliquer^ pourquoi l'auteiir de a,, dans b 

. .première partie de la chanson, aucait.si soigneuse- 
•ment supprimé. le nom Mirqdos. Car/ dans lès ma-' 
•YiUscrits, de la famille a, ce h'est-que 'vefs la fin que . 
•'lé fangeux *àmiral est appelé ainsi; dans le groupe^; ce 

; ■ nom.se troiwre .aussi dans leô rubriques. Observjîi que 

le nom J^radoç se montre; surtout dan^ le^ passages . 

qui n*exlsten*t*(Iûèdan$ B, vayçz, le début et les laisses , 

XXII et XXnî. : Si/ âû contraire, rauteur/dé^a în- 

trodujt plus, tard -ce mot Ik-çluJ^ est ti-ès i^imple. 

... .'• . ''• * 

3'. L'auteui' de h fait revivre Aifàert,yoyez Je début, 
' 1 59 «t* f" 79.— jâo. Excepté ces passages, riea ne • ! 
nous, fait* siipposçi; que le vieil Ainieri vivrait en- 
core,* car la chanson* ne parle que de ses. nls et du 
*. / «liiiage* qûesl* d'Aimeri «issu»^ Aussi le^ -stpt 'fils* 
parlent-ils fièretnent devanf le roî Lôiiis,' tàndjs'qu^. . 
leur père, qui devrait cependant . avbjr une grande * 
autorité, se tait absolument. II. nous semble 'donc 
évident que Tauteùr de ToHginal primitif a'çonsjdéré • 
Aimeri comnne mort. * .*..•*, 

4*". «Si t représentait la i^édaction originale, sa 
. langue, -devrait -être plus «archaïque .que -celle de a.* 
*Qr, cela fi*a paâ*lieu du tout, mais bien au contraire 
c'jest B. qui nous présente .i\ne langue un peu rajeunie. 

Dans* a^ 379—89 daml eft*- assonance avec ffr§ndrè^ • 

• • * * 

725-— 26* dame;, grande, 735-^36 d^me: iavenie) 747 — 

. At%, trente: dpme'; .B n'oflfre* .«jamais une telle assonance. 

. Daôs B;.-3ô-.-3r i?/my; «Yar/,\ IQ65 — 66 cotes: des- 

croise.^ Il eSt évident que TaUteur de'Vivifen a évité 

« • 

.... ^ ' 

(80) -, ..• .. . • 



»• I 



• ♦ 



CLASSIIÏCATION .des VANUSCRn3 DBS BKFA^CKS VIVIEN 

• * ' * • • . 

Vde làice assoler pi < et avec IV primitif:, dafis ]a 
' première partie de la chanson, on ne peut attribuer 
cetfe assdnaoce ji 1 original qun'une seule fois, 1056 — . 
' 58.* Alors^ là rédaction où de teHçs assonances se 
. présentent )e plus «ouvènt doit être postérieure. * 
Cependant, comnie B ' n'est qu'une copié assez ré- • 
cente^(de la fin au XIII* siècle), nqils attachons peu 
. d'importance à cette preuve. C'est aussi pourquoi 
^ nous avons cru. ne p^ .devoir menticmnèr là' contrac- 
tion- ai fréquenté dans B/d'ûtte voyelles protoiiique 
avec la yàj^ellé tonique, changement quf, dans, notre 
. manusccit, constitue certainement une .différence de 
; di£^lecte. Seulement, nous avons vpulu montrer que* 

• * • * * * 

Tétat de la 'langue ne peut jpoint .ébranler notrp opi- 
mon. • . : * • • • • 

« '5* Enfin** le fait que b n^est conservé que dans un 
• seul . (nahuscrit plus je^ifç que les principaux ihaAu- 
sicsnXS' de la famille a^, serait un peu. singulier,' si 
cette copie contenait Ja rédaction* originale de ndtre 

chapson.' •'•'...?'• 

» . *. • • ^ 

Ptir conséquent b^-est Un remaniement posfirieun. 

Maintenant nous examinerons l'autre partf^ de la 

• questioi^: -a ne' contient * pas non plus la rédactioa 

origiilale. ^' • • •: * * 

1:0 n et 5 possèdent ui\ certain nothbré d'^lusiq^s 

' .à différentes chansons- de! geste;* mais elles se pré-. 

sentent plus* fréquemfnent*dansa que dans b, .. 

Voici là liste des chansons que.a' et^.^'pat'aissent. 
avoir èorinoes.' ** .• • *^ • .* / 
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a: b: 

Chanson de Roland, Chanson de Roland, 

9— 17» 159—64, 533—34, 205—8. 

1205—7. 
Couronnement de Louis, Couronnement de Louis, 
419—428, fol. 194 r^ fol. 73 v'. 



(ms. A). 




Covenant Vivien, 


Covenant Vivien, 


15 18— 19, fol. 192 V® 


fol. 71 V*. 


(ms. A). 




Aliscans, 


Aliscans, 


5, 215—20, fol. 192 v^ 


fol. 71 V^ 


Siège de Narbonne, 


Siège de Narbonne, 


137-39» 190— 91- 


137—39. 190—91- 


Prise de Girone? 


Prise d* Orange. 


28-37. 


fol. 73 r^ 



Il y a donc, surtout dans la première partie de 
notre texte plusieurs allusions qui sont propres à la 
rédaction a. Quelle que soit la valeur de ces passages, 
on ne peut dire qu'ils soient en général de simples 
interpolations de copistes, car ils existent dans tous 
les manuscrits de la famille a, sans qu'on en trouve 
plus dans un manuscrit que dans un autre. Cela 
prouve, du moins pour notre chanson, que les co- 
pistes n'avaient pas l'habitude de faire de telles in- 
terpolations. Ce sont donc des vers ajoutés par un 
remanieur. Alors il parait bien que a soit un re- 
maniement postérieur à b. 

Cependant, il n'est pas impossible que quelques-unes 
de ces allusions, ayant existé dans la source commune 
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de a et de h, aient été supprimées par l'auteur de h. 
Comme ce remanieur a changé le début de la chan- 
son, il a été obligé d'éloigner ce qui avait rapport 
au début original, d*abord les allusions à Roland 
aux vers 9 — 17, 159^164. Ensuite, il a dû suppri- 
mer l'allusion faite au Couronnement Louis, aux vers 
419 — 428, car ce passage dit que Louis estoit molt 
urnes et en/es a cel terme, tandis que le début nous a 
appris que 

(156^57) li rois loeys qui franche ot a ballier 
quant il le sot molt en fu courechies. 

Nous croyons donc qu'au fond les deux rédactions 
ont contenu presque les mêmes allusions. Celles qui 
leur sont propres à chacune prouvent seulement que 
a et ^ sont deux rédactions bien distinctes qui ne 
peuvent dériver l'une de l'autre. Par conséquent, il 
est probable que ni a ni 3 ne contiennent la rédaction 
originale. 

2:0 Nous avons montré (p. 80) que Tauteur de 
h a considéré Aimeri comme vivant encore, en 
d'autres mots, il n*a pas connu la Mort Aimerù Au 
contraire, a parait avoir eu connaissance de cette 
chanson. En voici la preuve. Aux vers 624 — 32 a 
contient le passage suivant: 

(ms. C) et herberga saint père el pre noiron 
et converti saint pol son conpaignon 
qui envers lui fu ia si pesmes hom 
et herberga en la meson simon (manque du» A) 
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la madeleine fist le verai pardon 

(sainte Susane garix de fax tesmoing [manque 

djuis A]) 

ionas sauvai el ventre de poisson 
et daniel en la fosse au lion. 

Le même passage se retrouve dans la Mort Aimeri 
sous la forme que voici: 

(Du Parc^ 1747—53) 

Lo ber saint Père meïs en pré Noiron 
Et convertis saint Pol son compagnon 
jonas guaris el ventre del peisson 
Et Daniel enz la fosse al lion 
La Madeleine feïstes lo pardon 
Quant herbeijas dedenz l'ostel Simon. 

Or, nous avons trouvé que ces vers sont empruntés 
au Couronnement Louis, Là, ils font partie d'une lon- 
gue prière que fait Guillaume dans le fameux com- 
bat avec Corsolt où son nez fut coupé par ce der- 
nier, si bien qu'il reçut le surnom de Guillaume 
au Court Nez. 

Voici ces vers d'après Tédition de Langlois: 

1014 Meïs saint Per el chef del pre Noiron 

15 Et convertis saint Pol son compagnon 

16 jonas guaris el ventre del peisson 
ICI 8 Et Daniel enz la fosse al lion 

994 La Madeleine feïstes le pardon 
993 Et herbeijas chiez le leproz Simon 
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n est clair que deux personnes n'ont pu avoir 
indépendamment Tidée de choisir les mêmes vers dans 
cette longue prière et d'en invertir Tordre presque de 
la même manière. Par conséquent, Tune a copié 
Tautre. Il n'est pas difficile de voir que c*est le 
passage de Vivien qui est copié sur celui de la Mort 
Aimeri, D'abord, s*il n'était pas ainsi, le vers en ita- 
lique, qui a été ajouté par l'auteur de a, aurait été 
reproduit dans la Mort Aimeri, puis le Couronnement 
Louis et la Mort Aimeri emploient la deuxième per- 
sonne, tandis que la chanson des Enfances Vivien se 
sert de la troisième, enfin les leçons confirment notre 
opinion, p. ex. Couronnement Louis: Mets saint Per, 
Mort Aimeri: saint Père mets. Enfances Vivien: herberga 
saint père. 

Par conséquent, a a connu la Mort Aimeri; b en 
a ignoré l'existence. Or, comme la Mort Aimeri est 
assurément l'une des chansons les plus récentes de 
la geste d'Aimeri, cela semble prouver que a est 
postérieur à b. 

Pourtant il est possible que b, étant même plus 
jeune que a, ait ignoré la Mort Aimeri, parce que cette 
chanson a été très peu connue (cf. l'édition de Du 
Parc). 

Toujours est-il* qu^on ne peut supposer que l'ori- 
ginal ait connu la Mort Aimeri. H faut donc avouer 
que a nous présente ici une trace assurée de rema- 
niement. 

3* n y a, dans a, des épisodes qui ont bien l'air 
d*être interpolés, ainsi les laisses XVm— XIX et 
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XLI — XLn (fol. 190, ms. A). Ici, la versification 
ne peut» comme pour les interpolations de 6, nous 
aider à prouver que ces passages ont été ajoutés 
plus tard, mais il serait très étonnant, si l'auteur 
des Enfances Vivien, lequel certainement était un poète 
d*un talent peu commun, avait raconté des histoires 
si peu cohérentes avec ce qui précède et ce qui suit 
Il en est ainsi particulièrement des laisses XVm — 
XIX. Nous croyons que c'est là une très bonne 
preuve de ce que a représente un remaniement. 

4'' Le début de a contredit la tradition. 

Selon les autres chansons, p. ex. Aimeri de Nar* 
bonne j c'était en retournant de la défaite de Roncevaux 
que le jeune Aimeri conquit Narbonne. Or, le début 
de a dit que son fils Garin fut fait prisonnier à Ron- 
cevaujt, ce qui n*est pas raisonnable. M. G. Paris pense 
que peut-être le début de a n'est pas non plus celui 
de l'original. On aurait pu trouver l'original dans 
un manuscrit dépourvu de la première feuille, comme 
il arrive souvent. 

Cela touche une question d'une autre espèce, celle 
de l'âge du poème. Si, comme nous le croyons, la 
chanson n*est écrite qu'au commencement du XIII* 
siècle, son auteur, aussi bien qu'un remanieur, a pu 
la rattacher à Roncevaux, soit en violant arbitraire- 
ment la tradition, soit parce qu'il ne la connaissait 
pas trop. Si Ton pouvait faire remonter le poème 
beaucoup plus haut, comme le fait M. G. Paris, il est 
vrai que la chose serait bien plus difficile à ex- 
pliquer. 
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Voici la raison principale qui nous oblige d'attri- 
buer notre poème à une époque assez récente. Ni 
les chansons les plus anciennes de la geste d'Aimeri 
ni celles qui sont composées^ très tard, p. ex. Aimeri 
de Narhonne que Demaison place au commencement 
du Xni* siècle (voy. l'introduction p. 8g) ne con- 
naissent les Enfances Vivien, Nous pouvons donc 
fixer notre terminus a quo à Tan I200. 

Le terminus ad quem est fourni par le manuscrit A, 
qui parait appartenir au milieu du Xm* siècle (voy. 
Demaison) Or, il résulte de nos recherches qu'il a 
existé un certain nombre de copies entre l'original 
et ce manuscrit. Nous devons donc faire reculer 
cette limite de quelques dizaines d'années. Par con- 
séquent, nous plaçons notre chanson au premier quart 
du XIIP siècle. 

Du reste il n'est pas difficile de trouver un peu 
partout des anachronismes plus ou moins graves. 

Nous croyons donc que le début de a est aussi 
celui de l'original. 

5* Le petit vers, qui est généralement une marque 
d'antiquité (cf. M. Gautier, Épopées fr., vol. IV, p. 21, 
note sur la geste de Guillaume), manque dans a. 

C'est, paraît-il, ce fait qui a décidé M. Gautier à 
considérer b comme la meilleure rédaction, quoique, 
à propos du travail de jonckbloet,^ il explique très 
bien (Ép. 1. c.) pourquoi une telle preuve ne peut être 
employée toujours. 

' Gttillanme d'Orange, chansons de geste des XI* et XII* 
siècles p. p. M. W. J. A. Jonckbloet, Ia Flaye, 1854 — 1867. 
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Cette question si intéressante et d'une si haute 
importance pour toutes les chansons de la geste 
d*Aimeri mérite certainement d'être soigneusement 
discutée. 

Tout d'abord, nous ferons remarquer qu'elle se 
présente un peu autrement, pour ce qui concerne 
notre poème. Car, si nous avons raison de faire re- 
monter les Enfances Vivien à une époque assez tar- 
dive, l'origine de ce vers hexasyllabique ne nous 
regarde guère pour la classification de nos manus- 
crits. 

C'est un fait bien connu qu'au XII* siècle quel- 
ques-unes des chansons de cette geste étaient munies 
du petit vers, et qu'il manquait dans d'autres. Alors, 
il est naturel qu'un auteur au commencement du XIII* 
siècle, voulant compléter le cycle, ait pu prendre 
les unes ou les autres pour modèle et que, par con- 
séquent, la présence ou l'absence de ce vers dans 
notre texte ne prouve rien. 

D'autre part, si l'on peut montrer que ce vers a 
été ajouté dans b ou supprimé dans a, cela doit jeter 
de la lumière sur la question de savoir laquelle des 
deux rédactions se rapproche le plus de Toriginal. 

Nous sommes convaincus de ce que la source 
commune de a et de ^ n'a pas possédé le petit vers, 
et qu'il a été ajouté par le remanieur de h. 

Voici les raison qui nous ont fait adopter cette 
opinion: 

I. Presque toujours, le petit vers est dans un rap- 
port si léger avec le vers précédent et d'une im- 
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portance si médiocre qu'on pourrait le supprimer, 
sans qu'un lecteur s'en aperçût, ainsi: 

V. 74 a; et gairin plore qui soiTre lou tormant 
à: garin plora qui soJfTri les ahans 
ki molt sont angaisseusis 

365 a: qant ot ce dit do cuer vait sospirant 
b: qant ot che dit del xmer va sospirant 
et des ils en larmoie 

2. Dans Guillaume et Orange, vol. II p. 195 — 97, 
jonckbloet a montré que souvent, quand un rema- 
nieur supprime le petit vers, il le remplace par d'au- 
tres. Dans notre chanson on trouve au contraire 
que, si ce vers est éloigné, la fin des laisses est la 
même dans les deux rédactions. Non seulement a 
n'a pas délayé les expressions, mais c'est h qui Ta 
fait. Voyez, outre les exemples cités ci-dessus, les 
passages suivants: 

v. 349 a por Vivien fu dolant lou barne 

b: les dus les contes ont de pitié plore 
. ei puis après a Vivien parle 

a guillaume son oncle 
483 a: Kant ci mestuet laissier mon gentil fil 
b: quant me covient mon fil ichi laissier 
que iou tant fort amoie 
768 a: ne li dist mie sa pansée ans li coile 
b: ne H dist mie son pense ains li choile 
tôt cois se taist li en/es 

Il en est de même des vers 403, 471, 516, 760, 
826, 1402, 1783, etc. 
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Quelquefois le remanieur a été obligé d ajouter 
un vers ordinaire pour former la transition, ainsi: 
93i 35O1 1054, etc.; çà et là, il a aussi changé un 
peu le texte, p. ex. au vers 43, etc. Parfois, il est 
vrai, c'est a qui contient plus de vers que h, mais 
dans ce cas, nous avons afifaire à des interpolations 
évidentes de plusieurs vers, p. ex. 484 — 86, 1069 
— 72, 1109 — ïï> 1209—15, qui n'ont aucun rapport 
avec ce que raconte le petit vers; dans d'autres 
passages, il est possible que 3 a pu abréger le 
récit. 

Nous considérons donc le petit vers comme ajouté postée 
rieurement dans la rédaction à. 

Par conséquent, le résultat de notre examen est 
celui-ci : a et à sont tous les deux des remaniements 
de l'original primitif; cependant, comme Tauteur de 
a s^est borné à des changements peu considérables 
— interpolation de quelques épisodes et d'un cer- 
tain nombre d'allusions à d'autres chansons — à 
côté de ceux qu'a fait Tauteur de b — qui a changé 
le début, ajouté bien des passages, surtout vers la 
fin, et introduit le vers hexasyllabique — il faut 
regarder a comme la rédaction la plus rapprochée 
de l'original, donc comme la meilleure. 

Reste à décider les rapports entre B et les manu- 
scrits de la rédaction a. Comme ou pouvait s'y 
attendre, il se trouve que B offre le plus de simi- 
litude avec le manuscrit le moins long de la famille 
a, à savoir A. On n'a qu'à jeter un coup d'œil 
sur les pages 52—53» 66—67 et 80—81 de Fédition 
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pour s'en convaincre. Alors, nous pouvons nous 
dispenser de communiquer des preuves détaillées. 

Cette concordance entre B et le manuscrit le 
plus court de la rédaction a nous fournit évidem- 
ment une preuve surabondante de ce que la chanson 
a subi un élargissement considérable dans les ma- 
nuscrits du groupe x. 
I 

Comme a et ^ sont des rédactions indépendantes 

Tune de l'autre, il faut qu'ils remontent tous les deux 
à un manuscrit antérieur qui, probablement par 
quelques intermèdes, en est la source commune. 
Nous le désignons par la lettre o^. On verra plus 
tard si o^ est l'original primitif 

Maintenant se présente une très grande difficulté 
que nous ne pourrons expliquer que par une con- 
jecture assez hardie. C'est qu'il y a quelque pas- 
sages où B et (/ vont ensemble contre A et c, ainsi : 
51 — 52, qui manquent dans A et r, rappellent un 
peu les vers correspondants dans d^ 240 qui n'existe 
pas dans A et r, ressemble à un mot près au vers 
240 dans d; 1049, manquant dans A et c, se retrouve 
dans d presque sous la même forme, 933 — 38 
manquent au contraire dans B et d; 148, B: il 
trespassa les terres et les marches, d: trespasse viles ter es 
(D*: et bours) et mainte marche, A et c: trespasse anjou 
et poitou et navarre, 187 B et d: ensaignes, A et c: 
noveles, 318, B et d: H demaine et li per^ A et c: et 
H conte et H per, 1225 B et d: crassai {croissail)^ A 
et c: tresaù 
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Peut-être pourrait-on expliquer chacun de ces 
passages indépendamment Tun de l'autre et d'une 
manière à peu près satisfaisante, surtout quant aux 
lacunes, mais leur présence simultanée exige forcé- 
ment une explication commune. D y en a aussi 
qui, malgré nos tentatives, resteraient parfaitement 
incompréhensibles. Commait, par exemple, expli- 
quer la concordance de B et de </ au vers 148? 
On pourrait croire que iertt et marches est une 
expression fréquente dans les chansons de geste, 
mais il paraît que non, puisque nous n*avons pu 
la retrouver nulle part dans les chansons apparte- 
nant à la geste d'Aimeri. 

Disons tout de suite qu'on ne peut pas rapprocher 
B de d. Une telle hypothèse nous conduirait à des 
combinaisons plus ou moins absurdes qu'il ne vaut 
pas la peine de discuter. 

Nous sommes donc obligé de supposer que Tauteur 
de 3 a connu quelque manuscrit de la branche d, 
ou bien que le copiste de </ a vu un manuscrit de 
la rédaction b. H nous semble que la première 
hypothèse est plus probable, parce qu'il n'est pas 
trop étonnant qu'un remanieur ait eu deux manus- 
crits sous les yeux. Par conséquent, nous risquons 
la supposition que l'auteur de b ait connu un manus- 
crit du groupe d. 

Voici pourquoi, selon nous, cette explication est 
la plus acceptable. Si Tabsence des vers, 240 et 
1049 àsixi& A et r, était fortuite, il est clair qu'ils 
auraient dû exister dans l'original. Mais il n'est 
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pas difficile de voir que ces passages sont très su- 
spects, car ils constituent de mauvaises répétitions 
ou ne sont que des délayements des vers voisins. 
Alors, il est plus naturel de supposer que 3 les a 
puisés dans un manuscrit du groupe d, qui est riche 
en amplifications de cette espèce. 

Du reste, il n'est pas si rare qu'un copiste con- 
naisse deux manuscrits. Ainsi, une note intéres- 
sante dans le manuscrit D' nous apprend avec 
certitude que le scribe a eu connaissance d'un ma- 
nuscrit, qui, assurément, n*a pas été son original. 
Cette note est imprimée à la page 55 de l'édition 
(c£ aussi Du Parc, p. VI): lEn tant que vîvien 
fil avecques la marcheande fii li sièges de barbastre 
et li couronnemens de guibert Et la bataille des 
saietaires si fii quant rainouart fii moines mais par 
ce que il ni a fait nul incidences est chascas liurez 
mis por soi et non pas en ordonande». 

Le copiste de D* a donc connu, outre son ori- 
ginal, un manuscrit où se trouvait la même inter- 
polation que dans D*. Quand même D*, comme 
le dit Demaison (p. XXXV) serait plus ancien de 
quelques années que D S il est peu probable que 
cette note vise D*, car il est évident que le Siège 
de Barbastre n'a été interpolé qu'un certain temps 
après la rédaction de ce manuscrit Désignant ce 
nouveau manuscrit par la lettre^, nous le plaçons 
quelque part dans le groupe d. 

Quant à la concordance signalée dans l'édition 
(p. 45) entre B et les passages remaniés du manus- 
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crit D ', elle est sans importance; on peut en trou- 
ver autant dans les copies les plus différentes. 

Sur la rédaction en prose il n'y a presque rien 
à ajouter à ce qu'en dit M. Gautier dans les Épop. 
fr. voL rV, p. 413. Comme elle ne peut trancher 
nos hésitations en aucun point, nous nous contente- 
rons de citer M. Gautier. 

»I1 (l'auteur de la rédaction en prose) avait sans 
doute sous les yeux quelque manuscrit semblable 
au manuscrit 24369 (=xD'), dans lequel on avait 
eu ridée singfulière d'intercaler le Sûgt de Barhastre 
au milieu des Enfances Vivien, H a été plus hardi: 
il a placé bravement toute l'action du Siège de Bar- 
hastre avant celle des Enfances et a îdlt figfurer dans 
le dernier poème les personnages du premier. 1 

Nous croyons aussi que cette rédaction est faite 
sur un manuscrit appartenant à la branche d. Ainsi, 
au vers 39, ^ est d'accord avec les manuscrits en 
prose (p. 2 de l'édition). 

Ajoutons que P^ et P* paraissent être des copies 
directes d'une source commune, que nous appe- 
lons p. 

Une dernière question attire notre attention: 6^ 
est-il Porigrinal primitif? Nous ne le croyons pas. 
A priori, vu le grand nombre de manuscrits perdus, 
on peut supposer qu'il a existé quelques copies in- 
termédiaires; et im passage qui se trouve dans les 
deux rédactions, nous permet en effet de constater 
l'existence d'un tel manuscrit. Dans le manuscrit 
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A, fol. 192 V*, on lit les vers suivants, qui se re- 
teaiwi i t dans B^ foL 71 v*: 

dignes reliques fist illoc aporter 
tantost jura cant il fut desarmej 
ne fuira mais por turc ne por escleir 
loing dune lance ne deux pies mesureis 
et il no fist puis fiit bien eureis 
bien tint son veu ne la mie trespassej 
en aleschans ou fiit debaretej 
illoc loddient sarrazin et escleir 
ne flist li vos que il avoit vaej 
de la bataille se fust bien eschapej 
li cuens guillelmes i fut debaretej 
gautiers de termes et bertran lo sanej 

Comme on le voit, ces vers font allusion au Co- 
venant Vivien et à Aliscans. En général, il est assez 
difficile de déterminer si un passage de ce g^enre 
appartient à l'original, ou si c'est une interpolation. 
Nous pensons que les allusions faites par un auteur 
sont plutôt inconscientes, voy. p. ex. les vers, où 
Garin parle du Stlge de Narbanne. Celle-ci, au con- 
traire, est évidemment faite avec dessein, et ne peut 
guère provenir que d'un remanieur. Il est à sup- 
poser qu'elle est l'œuvre du premier copiste à qui 
soit venue l'idée de faire un manuscrit cyclique. 

Nous regardons donc 0^ comme un manuscrit 
intermédiaire entre les deux rédactions a et 3 et 
l'original, que nous désignons par la lettre 0. 
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Enfin, nous pourrons établir la classification com- 
plète de nos manuscrits. Par la longueur des lignes, 
nous indiquons les différences approximatives de 
date. Les manuscrits qui nous sont parvenus sont 
désignés par des majuscules, ceux qui sont perdus 
par des minuscules. 



r 



B 




Voici un résumé de notre opinion sur la marche 
de la chanson entre les mains des copistes: Un 
auteur de llle-de-France, ou peut-être un poète 
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d'une autre province, lequel s'est servi du dialecte 
de rile-de-France, a composé les Enfancts Vivien 
au commencement du XTTT* siècle. Sur une copie 
secondaire, c>S on a fait deux remaniements, a et h^ 
dont le dernier s'éloigne beaucoup plus de l'original 
que le premier. La rédaction h ne nous a été con- 
servée que dans une seule copie, B, faite par im 
scribe picard. L'autre, a, a poussé quelques branches 
dont deux^ a} et Xy peuvent être suivies dans leurs 
développements. Le manuscrit a} a dû être une 
copie relativement exacte, tandis que x a considé- 
rablement amplifié le texte; a^ aboutit au manuscrit 
A, écrit par un copiste de TEst, mais x, de son 
côté, a donné naissance à deux groupes, cetd dont 
nous avons longuement parlé plus haut Enfin, un 
manuscrit du groupe d a été employé par un prosa- 
teur du XV' siècle. 

Quel est donc le résultat de ce travail? En 
d'autres termes: quel manuscrit doit servir de base 
pour une édition critique? Nous avons essayé de 
démontrer que la rédaction a est celle qui se rap- 
proche le plus de l'original Par conséquent, il 
faut se décider pour l'un des manuscrits de cette 
famille. Or, comme h est une rédaction indépen- 
dante de a, il est évident que le manuscrit de la 
famille a qui présente la plus grand similitude avec 
hy doit être le meilleur. Nous avons déjà dit que 
c^est A. Pat conséquent, A doit servir de hase pour une 
édition critique. 

Malgré les défauts de A, cette conclusion est. 
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on ne saurait le nier, naturelle et simple. Si la 
meilleure branche d'une chanson nous est conservée 
dans une copie médiocre, cela n'empêche pas qu'il 
ne faille Im attribuer le plus d'autorité. Du reste, 
les Êiutes nombreuses du manuscrit A sont, au folii, 
peu graves, car elles sont assez grossières pour être 
facilement reconnues. 

Enén, nous ferons remarquer que le manuscrit A 
a l'avantage d être le plus ancien de tous les ma- 
nuscrits: il remonte au milieu du XIII siècle, voyez 
Demaison et Langlois. Aussi la déclinaison y est- 
elle assez bien conservée, tandis que, dans tous les 
autres, règne une confusion complète. 

En tout cas, il sera très difficile de faire, à l'aide 
de nos manuscrits, une édition critique des Enfances 
Vivien, Voici, en gros, comment nous nous figurons 
le procédé à suivre. Tous les vers du manuscrit A 
qui se retrouvent dans B, ont incontestablement 
appartenu à l'original. Il en est de même des pas- 
sages qui manquent dans A, mais qui existent en 
même temps dans B et x; alors, ils doivent être 
ajoutés au manuscrit A. Quant aux vers qui se 
trouvent dans a et manquent dans b et vice versa, 
l'éditeur, malheureusement, devra presque toujours 
hésiter, mais il serait bon de ne changer le texte 
de a que dans les cas absolument sûrs. Ainsi, il 
faut surtout se méfier des bourdons, p. ex. dans B: 
973 — 79, 1196 — 1202, eto, dans a: 22^ — 235? 

Nous donnerons, en finissant, quelques laisses 
contenant lun des plus beaux passages de notre 
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chanson. Nous ne ferons dans le manuscrit A que 
les changements qui s'imposent nécessairement par 
Texamen des autres manuscrits. C'est à dessein 
que nous avons exclu la laisse X, quoiqu'elle fasse 
partie de ce passage car elle se trouve dans un 
état peu satisfaisant dans les deux rédactions. Du 
reste, on peut sans inconvénient la laisser de côté. 

Voici les événements qui précèdent: Garin est 
prisonnier en Espagne chez un païen. Celui-ci lui 
promet la liberté à condition qu'il lui livre son fils 
Vivien. D'abord Grarin refuse avec dédain, mais, 
après de longues tortures, son courage l'abandonne, 
et il envoie à Anseûne un messager chargé de 
raconter tout à sa femme Heutace. Celle-d, ne 
sachant que faire, va demander conseil à Paris, à 
la cour du roi Louis, où se trouvent le célèbre 
Guillaume et les autres frères de Garin. Enfin, 
Guillaume déclare que le jeune Vivien doit aller 
en Espagne: c'est le devoir d'im fils de se sacrifier 
pour son père. Le noble enfant, plus héroïque que 
son père, n'hésite point, et Guillaume jure de le 
venger. 

Mais la malheureuse mère, luttant entre son dé- 
vouement à son époux et son affection pour son 
fils, comprenant que toute résistance de sa part 
serait inutile, exhale sa douleur de la façon la plus 
touchante. C'est cette plainte d'un cœur partagé 
entre la révolte et la résignation, pleine d'une ten- 
dresse infinie que nous allons mettre sous les yeux 
de nos lecteurs. 
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(Édition de Wahlund et Feilitzen, p. 25.) 



XI. 



Filz Vivien, ce dist la gentis dame, 
ne vos envoi, bels filz, por armes prendre, 
ne por halberc, por escut, ne por lance, 
mais por la mort dont le suis a fiance. 
Fils Vivien, por ce vas en Espaigne; 
11 sarrazin en prendront la venience, 
filz Vivien, de vos bêles enfances, 
qui molt estoient dolces et avenantes. 

xn. 

Filz Vivien, or prendrai de ton poil 
et de ta char, des ongles de tes dois, 
qui plus sont blanc que hermine ne nois, 
enpres mon cuer les lierai estroit, 
ses reverrai as festes et as mois. 
Encor me membre, bels filz, del mot cortois 
que me déistes, n'a mie encor un mois; 
dedens ma chambre seïstes ioste moi, 
quant ie ploroie dan Garin lo cortois, 
vos me déistes: »Bele mère, tais toi, 
la mort mon père que me ramentevois, 
se ie vif tant que porte mes conroîs, 
parmi Espaigne ne porra remanoir 
que la venience tote prise n*en soit.» 
Lors oi-ie ioie, bels filz, adont de toL 
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xm. 

Filz Vivien, la gentis dame dist, 

tu fais ausi con Taignelet petit 

qui laist sa mère, quant voit lo louf venir^ 

et il i trueve si tresmale merci 

qu'il le meng^e et met tôt a déclin 

or vendra pasques, une feste en avril, 

cil damoisel sont chaucie et vesti, 

vont en rivière por lor gibier tenir, 

en lor poinz portent &lcons et esmeris 

ne te verrai ne aler ne venir. 

He morti car vien, si me pren et oci! 

duel et domage est or mais, quant ie vif! 
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Carl Wahlund 




NOTICE 

SUR 

Guillaume Rabot, 

ORATIO DE GENTB BT LINGUA FRANCICA.'^ 

Par Carl Wahlund 



Jusqu'à ce jour, on n'a rien écrit, que nous sa- 
chions, sur le Discours dont le titre vient d'être 
indiqué; et son auteur, qui appartenait sans aucun 
doute à l'illustre famille dauphinoise des Rabot, 
a été à peine nommé dans trois ouvrages pendant 
ces trois derniers siècles. Le titre du livre ne 
figure ni dans la Collection de NiC. Bassëe, ^ ni 
dans les trente mille articles du Catalogue de 
Georges Draud, ' et de nos jours, le livre lui- 
même est fort rare: à Paris, aucune des grandes 

* N. BasSjBUS, CoUectio . . omnium librorum . . qui . . ab anttù 
iSà4. usque ad , .an, IJÇ2 . . vénales extiterunt, Francofurti, 
1592, in^*». 

' G. DraudiuSi Caialûgus ofjicinalis, in quo . . libri . . recela 
sentur, usque ad annum 1624 inclusive. Francofurti, 1625, in-4*'. 
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bibliothèques publiques ne le possède, ni la Biblio- 
thèque nationale, ni la Mazarine, ni les Biblio- 
thèques de l'Arsenal, de la Sorbonne et de Sainte- 
Geneviève. Le Musée britannique de Londres ne 
le possède pas non plus. ^ En Allemagne, on a 
constaté l'existence de trois exemplaires, à Halle, ' 
à Berlin ' et à Hambourg. ^ Quant à l'auteur, 

' D'après une information qu'a bien voulu nous donner récem- 
ment, dans une lettre, (hc Kceptr of thc Printed Books Depart- 
ment Mr Geo. Bullen. 

' Bibliothèque de l'Université 374. 6. Renseignement dû à 
M. SucHlER, descendant d'une famille française du Vivarais, et 
professeur à l'Université de Halle, qui a absorbé celle de Wittem- 
berg en 18 1 7. M. SUCHIER doit donc être considéré comme un 
des successeurs de Rabot. Malgré son obligeance, dont il nous a 
donné tant de preuves dernièrement, lors de notre visite, M. Su- 
CHIER n'a pu nous fournir aucune indication sur la nomination de 
Rabot n isur son séjour à Wittemberg. 

' Bibliothèque royale X b 4292. Nous devons ce renseignement 
à M. Appel, notre ami et collègue, professeur agrégé à l'Université 
de Kœnigsberg. L'exemplaire de Berlin est absolument identique 
à celui que nous possédons nous-même, et dont on trouvera plus 
loin une reproduction photolithographique exécutée à Stockholm. 

^ SUdtbibliothek SDCI. i. D'après les indications de M. le 
professeur Stengel de Marbourg, l'un de ceux qui étudient avec 
le plus d'ardeur tout ce qui concerne l'enseignement de la langue 
française pendant les trois siècles qui ont précédé le nôtre. C'est 
aussi à l'obligeance de M. Stengel que nous devons les renseig- 
nements qu'on trouvera plus loin sur les successeurs de Rabot à 
Wittemberg. 

Nous profitons de l'occasion pour exprimer toute notre recon- 
naissance à deux Français dont le concours nous à été non moins 
utile et précieux. M. le pasteur Arnaud, président du consistoire 
de Crest (Dép. de la Drôme, Dauphiné), dont nous n'avions pour- 
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Guillaume Rabot, il n'est point mentionné par 
des écrivains qui pourtant se sont occupés de la 
province de Dauphiné, et en particulier de la 
maison de Rabot, tels que Nie. Chômer (1612 — 
1692), L^estat politique de la province de Dauphiné, 
Grrenoble 1671 et 1672, 4 vol. in- 12. (Le tome 
III: L' estât politique de Dauphiné^ avec les généa- 
logies des familles nobles de cette province, Grenoble 
1697; réimpr. 1873); Guy Allard (1635— 17 16), 
La bibliotheqve de Davphinéy Contenant les noms de 
ceux qui se sont distinguez par leur sçavoir dans 
cette province^ & le dénombrement de leurs ouvrages, 
depuis XII . Siècles, Grenoble, 1680, pet. in- 12; 
La vie de Jean Rabot, Conseiller au Parlement 
de Grenoble et Chancelier ou Logothète de Naples, 
Ouvrage probablement antérieur à 1 690, et publié 
pour la première fois (d'après le manuscrit inédit 
et anonyme donné à la bibliothèque de Grenoble 
par M. Ant. Allard, descendant direct de Guy 
Allard) par H. Gariel, dans son Delphinalia 
du mois de mai 1852. Grenoble, 1S52, in-8°, tiré 
à 120 exemplaires; P.-V. Chalvet (1767 — 1807), 

tant pas l'honneur d'être connu, a bien voulu nous communiquer 
les indications biographiques et bibliographiques les plus curieuses 
et les plus circonstanciées sur la personne et les œuvres de Guil- 
laume Rabot. Nous devons également rendre hommage à l'iné- 
puisable bonté d'un ami de longue date, de Téminent bibliographe 
dont parle en ces termes le successeur de Diez à Bonn, dans la 
préface de sa nouvelle édition du Treltè de la grammere françaeze 
de Louis Meigrst: %Quand il s'agit dun écrivain du XVI* siècle 
il est impossible de passer sous silence le nom de M, Emile Picot». 
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nouvelle édition de la Bibliothèque du Dauphiné, 
par Guy Allard. Grenoble 1797, in-8°; Ad. 
Rochas, Biographie du Dauphiné contenant Vhi- 
stoire des hommes nés dans cette province qui se 
sont fait remarquer dans les Lettres^ les Sciences^ 
les Arts, etc. Avec le catalogue de leurs ouvrages. 
Paris, 1856 et 1860, 2 vol. in-8^ 

En terminant la Vie de Jean Rabot que nous 
venons de citer, Tauteur ajoute la note que voici: 
tje pourrais donner dans la suitte de ceste histoire 
toute la généalogie de la maison de Rabot, car je 
Vay entière entre les mains, extraite sur les titres 
que ceste familhe conserue; mais je lajoindray dans 
P histoire généalogique des anciennes familhes de Dau- 
phiné^ dont je feray bien tost part au public, i^ Cette 
note vise, peut-être, un travail dont le manuscrit 
existe encore, qui a été publié sans lieu ni date 
(mais probablement à Grenoble, aux environs de 
Tannée 1690) et qui ne porte que ce titre de 
départ: Généalogie de la maison de Rabot ; livre 
dont on ne connaît qu'un seul exemplaire, une 
plaquette qui se trouve à la bibliothèque de Gre- 
noble sous la cote: U, 3295 bis. Une autre œuvre, 
qui ne difFère guère de la précédente pour la forme 
et le fond, vient d'être publiée, sous le même titre, 
par M. Jules Chevalier dans le Bulletin de la 
Société d'archéologie et de statistique de la Drôme, 
Valence, in-8®, années 1884, p. 255 — 279, 310—41 1 ; 
1885, p. 35—50» 185—205, 300—319, 377—392. 
Dans la préface, l'éditeur soutient d'abord que cette 
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« 

Généalogie est incontestablement l'œuvre de Guy 
Allard, mais plus loin, année 1884 p. 360, il dit 
avoir trouvé, dans une ancienne copie du même 
travail, le nom de Fauteur de la Généalogie de la 
maison de Rabot, qui ne serait autre que Jean 
DE Rabot, avocat général au parlement de Gre- 
noble en 1645, conseiller d'État en 1662, qui mourut 
le 22 janvier 1664. (Cf. aussi le tirage à part de 
l'article en question, paru en 1 886, à Valence, sous 
ce titre: Histoire généalogique de la Maison de Ra- 
bot, par Jean de Rabot, conseiller au parlement 
de Grenoble^ annotée et publiée par Jules Cheva- 
lier.) Dans ces deux ouvrages (si tant est qu'il 
y en ait deux) du XVII* siècle, on trouve non 
seulement d'amples renseignements sur la famille 
Rabot, mais aussi, et pour la première fois, quel- 
ques indications sur Guillaume Rabot. 

La famille Rabot, originaire d'Upie, près Crest, 
où elle possédait des terres, notamment la terre de 
Salène (d'où le surnom de Salenius que Guil- 
laume Rabot ajoute à son nom sur le titre de 
VOratio) a donné pendant des siècles au parlement 
de Dauphiné des magistrats célèbres, un président 
(Ennemond Rabot, en 1584), un avocat général 
(Jean Rabot, en 1 645, l'auteur de la Généalogie) et 
cinq conseillers; comme le dit Chorier (éd. de 1697): 
<iLa famille de Rabot a des officiers de la plus haute 
dignité dans le parlement de Grenoble^ non seulement 
depuis deux cents ans^ mais aussi sans interruption 
durant ce long espace de temps,^^ En effet, l'histoire de 
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cette illustre maison se confond pendant deux siècles 
avec Thistoire même du parlement de Grenoble. 

Dans un acte daté de 1349, Tannée même où le 
Dauphiné fut réuni à la France, on voit un nommé 
Pierre Rabot d'Upie qualifié noble. Il était 
lieutenant de la compagnie des gens d'armes du 
comte de Valentinois, Louis de Poitiers. Le fils 
de Pierre, Jean, i**' du nom, fut intendant de 
la maison d'A3rmard de Poitiers. Son fils, Ber- 
TRAND, était notaire impérial^ à Crest, où il de- 
meurait certainement en 1421. Jean, fils de Ber- 
trand, le plus célèbre représentant de la famille 
et l'un des plus grands magistrats du parlement 
de Grenoble, naquit dans la première moitié du 
XV* siècle, et mourut à Avignon le 27 juillet 
1500. Reçu docteur in utroque jure à l'université 
de Turin, le 3 septembre 1464, il fut nommé, l'an- 
née suivante, vice-sénéchal à Crest, et, quelques 
années après, conseiller au parlement, par lettres- 
patentes du i*^ juin 1471. Les rois Louis XI, 
Charles VIII et Louis XII lui accordèrent aussi 
leur confiance et l'employèrent en diverses circon- 
stances. Jean eut quatre fils dont l'aîné, Ber- 
trand, fut nommé conseiller au parlement par le 
roi Charles VIII, le 3 août 1495. Il mourut le 7 
décembre 1537, Ce Bertrand avait épousé, le 
6 février 1502, AGNÈS Peccat, dont il eut cinq 
fils et sept- filles. Le second fils fut notre GuiL- 

' Voy. Du Chrsnb, Histoire générale des comtes de Valentinois 
et de Dicis. Preuves, p. 70. 
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LAUME, le professeur de Wittemberg. Il est clair 
que celui-ci se fixa en Allemagne pour cause de 
religion. Guillaume Rabot» né sans doute au 
plus tard vers 1530, a dû mourir avant le 15 mars 
1589, ^ car, selon la Généalogie (Bulletin, etc., 1885, 
p. 310; tirage à part, 1886, p. 84): ^En Van i^Sç 
et le If de mars, Ennemond Rabot acquit de 
messire Jean Rabot, protonotaire, son oncle, une 
maison située dans la rue de Bournolenc, que led. 
protonotaire Rabot avait eue de GUILLAUME Ra- 
bot, son frère. ^ Or, ce Jean Rabot avait sur- 
vécu non seulement à son frère Guillaume, mais 
encore à tous ses autres frères, et il est mort dans 
un âge fort avancé. 

Voici en quels termes parle de Guillaume la 
Généalogie (Bulletin, etc., 1885, p. 37, 38; tirage à 
part, 1886, p. 40, 41): fZ> second (fils) /«j/ Guil- 
laume Rabot^ lequel estant a Paris prist party 
avec le comte palatin du Rhin, lequel luy donna le 
commandement d*une compagnie de chevaux légers, 
dans lequel employ il deceda, n* ayant laissé de sa 
femme qu^une seule fille, laquelle fust mariée à noble 
(Jacques) de Margaillan, seigneur de Mirebel, lequel 

* Les successeurs immédiats de Rabot, à Wittemberg, ne nous 
sont pas connus, mais les travaux de quelques-uns d'entre eux 
sont parvenus jusqu^à nous: Abr. de la ¥k\z, Lingwa gaUicae et 
italicae hortuias, Halle, 1608; Horarum subcisivarum . . liber I, 
Wittemberg, 161 1, et InsHtuHorus linguae gailicae, Jena, 1613; 
puis CoNR. DuRBALlus Gallus linguae Gailicae prof, extr., Oratio 
de Linguae gailiceu utilitate et eiusdem discemdae methûdo, Wittem- 
berg, 1634. 
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du chef de sad, femme eust tous les biens dud. GUIL- 
LAUME.» 

La Généalogie attribuée à GUY Allard (et écrite 
vers 1690) donne (p. 31) quelques détails supplé- 
mentaires sur Guillaume Rabot. «Guillaume 
Rabot, y lisons-nous, se mit si fort dans les bon- 
nes grâces de Frédéric comte palatin du Rhin qu'il 
le mena en Allemagne et luy fit épouser une riche 
héritière de ce pays, nommée ANNE Delter, la- 
quelle étoit fille de JEAN Delter et D'EUSABETH 
d'Ansembourg mariez^ ainsi quHl resuite des preuves 
de chevalerie quy furent faites d'Henry et Salo- 
mon de Miribel de Margaillan f rires, petits- 
fils de lad. Anne Delter et Guillaume Rabot 
mariez; mais led. comte palatin étant décédé, les pa- 
rents de lad. Delter luy firent tant de traverses 
quHl ne put jamais avoir la libre puissance de tous 
les biens de sa femme et surtout d^une grande , suc- 
cession qui luy étoit arrivée après son tnariage, si 
bien quHl fut obligé de revenir en Dauphiné avec sa 
femme j ou étant led. Claude Rabot son frère luy 
rendit tous ses biens, i^ 

Le second (ou si Ton veut, le trosième) auteur 
qui donne quelques indications sur Guillaume 
Rabot, est MoréRI {Le Grand Dictionnaire histo- 
rique^ tome IX, 1759, p. 6); en parlant des fils de 
Bertrand Rabot, il cite «Guillaume, seigneur 
d^Espemoulf capitaine d'une compagnie de chevaux- 
légers; & un autre de même nom, tnestre de camp 
d^un régiment d'infanterieii. 
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Plusieurs des membres de la famille Rabot ont 
eu des goûts littéraires. C'est grâce aux soins de 
Pierre Rabot, oncle de Guillaume, protono- 
taire apostolique et doyen de Téglise de Die, que 
furent publiés en 1498, le bréviaire, et en 1499, 
le missel en usage dans le diocèse de Die. Ces 
deux incunables, vrais chefs-d'œuvre de typogra- 
phie, furent imprimés par le célèbre typographe 
parisien Jean Dupré. (Voy. Suppl. à Brunet, 
tome I, col. 1039.) 

Le père de Guillaume, Bertrand Rabot, 
qui fut commis, le i^^' novembre 1501, pour ap- 
prouver et autoriser les statuts de l'université de 
Valence, est cité par La Croix du Maine (éd. 
RiGOLEY de Juvigny, tome I, p. 84), mais le 
bibliographe ne mentionne que son nom, sans y 
ajouter l'indication d'aucun ouvrage. 

Du frère aîné de Guillaume, Laurent, on a 
des annotations sur les Decisiones du célèbre juris- 
consulte dauphinois du XV* siècle, Guy Pape, 
annotations jointes à diverses éditions, notamment 
à celles de 1607 et de 1630. LAURENT nous a 
encore laissé une description manuscrite de Gre- 
noble, composée en collaboration avec un de ses 
collègues: Gratianopolitane urbis descriptio; désert- 
bebant Lauren, Rabotius^ et Petrus Gilbertus senatores 
gratianopolitanif 1572. (Bibl. nat. fds. frç. ms. 209, 
anc. 6863 '' '• ^ Lancelot 6). 

Quant à Jean Rabot, arrière-petit-fils du même 
Laurent, frère de Guillaume, nous l'avons déjà 

("3) P 



CARL WAHLUND 



nommé comme auteur de la Généalogie, C'était un 
homme de grand savoir et fort éloquent: n.les tna^ 
nuscrits qu'il a laissez^ dit GUY Allard (Biblio- 
thèque de Dauphiné), en sont de seurs témoignages, "h 
Il existe de lui, à la bibliothèque publique de Gre- 
noble, deux discours imprimés à Grenoble en 1660 
et en 1661. 

Pour en venir à Guillaume Rabot, nous avons 
de lui: 

1° Trois lettres^ adressées à Calvin, et da- 
tées: Avignon 1550, Padoue 1553 et Strasbourg 
1554; voy. Thésaurus epistolicus Calvinianus vol. 
IV, 1875; V, 1875 et VI, 1876 = tomes XIII, 
XIV et XV des Opéra loannis Calviniy ediderunt 
Baum, Cunits et Reuss (renseignement commu- 
niqué par M. Picot), 

2° Le Miroir (TAlqvimie de Rogier Bacon, phi- 
losophe très excellent, traduit de latin en françois 
par un gentilhomme du Dauphiné. Lyon, 1 557 in- 1 8°. 
A la page 3 est une épigramme au lecteur en vers, 
formant Tanagramme du nom de l'auteur du vo- 
lume: Guillaume Rabot (Jules Chevalier, 
ouvr. cit.) 

3° Oratio de gente et lingua francica, Wittem- 
berg, 1572 in-8°. 1 

' Nous donnons en appendice la première de ces lettres de 
Rabot, ainsi que la réponse de Calvin. 
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LETTRES 
DK G. Rabot a J. Calvin 

KT 

DE J. Calvin a G. Rabot. 



L 



Rabottus Calvino. 

Guillelmus Rabattus^ dictus a Salena, Dontino 
loanni Calvino S. P. D, 

Fama quae undique decurrit et passim de te inter 
Christianos celebratur, decus et caritas quae te prae- 
sidio omnipotentis Domini nostri lesu Christi per- 
pétua comitantury impulerunt me, qui numine eiusdem 
atque misericordia a paucis diebus in numerum fide- 
Hum aggregatus et vocatus sum, ad te scribere: ut, 
quum dux fratrium sis nostrorum et pastor, velis 
pro tua humanitate in ecclesia quae apud vos est me 
recipere. Nam quum spiritus meus iam ibi sit collo- 
catuSy spero corpus meum peractis hic non diutinis 
quibusdam negotiis illum auxiliante Domino sequutu- 
rum. Intérim te obsecro summopere ne in depreca- 
tionibus tuis illam iam de me conceptam memoriam 
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evanescere sinas: quo Deum magis mihi propitium 
sentiatHy tneque inter tantas daemonum insidtas et 
rerum vicissitudines custodiaL Et quum aliquantula 
tibi supererit temporis opportunitas et sese commoditas 
offeret et occasio, quaeso ad me rescribasj ut me filiutn 
tuum tuarum auxilio literarum adversus huius saeaili 
deliramenta et pericula tueri possim. Et si quid est, 
dum vita fruemuty quod tua causa canari possim^ 
precor existimes me tibi obsequentissimum tuique ob- 
servantissimum fore, et tfale. 
Avenioni //. Cal, lulii 1550. 

(Ex aniographo in Archivh Thomanis ArgentoraH atttrvato.) 



IL 



Calvinus Rabotto, 

Tametsi nos al ter al ter i de facie mutuo ignoti simuSy 
quia tamen Christum in meo ministerio magistrum 
agnoscisy teque libenter ac placide subiicis eius doc- 
trinacy haec mihi satis iusta causa est cur te vicissim 
pro fratre et condiscipulo amplectar. Caeterum quia 
ex literis tuis intelligo non ita multum esse tempus 
ex quo tibi Donrinus evangelii sui luce affulsit, non 
possum amorem erga te meum melius testari quam 
si ad quotidianos exercitus te horter atque incitem, 
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Nam pietatis scintillas^ qtiae in multis emicueranty 
videmus statim evanescere quia flammam ipsi accen- 
dere negligunit quin potius aut vanis mundi illecebris 
aut pravis camis cupiditatibus exiguum illud lucis 
quod a spiritu Dei accensum est suffocant. Ne quid 
tibi simile contingatf primunt danda est opéra ut te 
scrio in obsequium Dotnini addicas, deinde magis 
ac magis in sacra eius doctrina te confirmes. Sed 
quia hoc longius est argumentum quam ut literis 
comprehendi queaty satius est te ex fonte ipso haurire, 
Habes enim verbum Dominij in cuius lectione si te 
exerceaSf ad summam vitae regendae nihil tibi deerit. 
Habes fidèles commentarios qui tibi optimo erunt 
adiumento, Utinam aliquando ferret tua commoditas 
ut nos quoque inviser es. Nam profectionisj ut spero, 
te numquam poeniteret, Ubicunque agasj vide ut 
Dominum sequaris neque a recto scopo unquam de- 
fiectas, VaUy eximie f rater et mihi carissime, 
ç. Calend. Augusti IJSO, 

loannes Calvinus tuus. 

(Rx ap0grapko Arckiv, Tk^man. Argtni.J 
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ORATIO. 

I lEthnids IgnarisdoArùiac 
I de veroDco,pûini fidtac 
I rdlgioTum ordiri »%am 
j fins icompdlaiionefgnocl 
nomùiis ,6C fincmcarun* 
àm tOantà, vtDeo graca fiant, 
qunradmoduni vaia Gtaccus pntd< 

quaniôÙnugitnos beat d«a In Ec- 
ckfia, qui ex d(x!Ma patc&fla diuùif» 
(US, lamu* qucm Deum aHoquannir ùi 
inucx»{one,«cxinandalisproinifidqi 
vocr diuina confùmatli, cati fumu 
non fore prtce» nolbas Mot, 8C 
omiKmviatcutfuin liainibtaciciulx» 
mur, vt Dois cdcbrccuif 

M cùm Impriraii tcUgioiJ obic» 
lanimdRdldicenm^aboiiiiiibinlnhac 
SdiolajtxanpIoacinoreinaioninKinb 
MlnhancpubVotdoinrinac cathcdiam 
alcaidcnti,tâ ardcmius fadradumi» 
ldlKO,quà[ilurfl>uidcfllnii rncadmi» 
n^d acpniGd^ rcpciio, cx^ qui 
A t aUM 
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tVos ante me (ubleuanim* Nam QC 
ho(pes fum in Aoidtmiz^imo in his vn^ 
ti% éc regionibus, imperitus renim prsN 
fintjom, mopscôfilîj, amicorum egens, 
& nouo occmpio prodeo in pabUcuin^ 
cnditunis pnecepca hnguat peregrina^ 
ciinxs in Academijs nulius haâenus fuit 
vfiii» Qjio txgp id conGlio BztfiC vnde 
inftîhiti hiittis ratio profeda frt, â: quid 
lpc<flccur, quatiicuros ÔC mirattiros été 
mdcot non dubitOr Nccdeerumfor^ 
tifif^qmbtis ïnftitucuni omne^tan^ fu^ 
pcniaaaieuin,S£ ab cradiranim Acade^ 
mnnim conlîiftudine alicnucn iinpro^ 
babinsr : quicuriofii ingénia ab alîjs ma^ 
gti neceflàrifs (hidijs abduci, 6C nouam 
quafi barbariem imroduci damitabunt» 
Omitto alia» quae di&imulando pracreri^ 
re^qoàm diluendoexagirare melius eft» 
Ac preces amefero, vrquod bonore^ 
étcK0 conGIîo iûCrepnim efl^ Dco bene^ 
dicence opcacos fru<f)us pariât, 8^ eucn^ 
tu Fdtd (iniiba iniquonim re&nec iudi^ 
cja. 

Te ^ftur apteme Deus,Pater Do* 

mini nofiri Ida ChdSU^ vero ardennqr 

gemîni 



gemîca (upplex oro, vt muni» dociaidf 
publiée mihi aggredioiri , iânAo tao 
Spiricu adfis, & opiculcris^ rrgas SC acU 
iuues conatus QC opéras mcas^vt pioGnc 
quamplurimîs>(crumirift aliquando Ec^ 
defîat aut Reîpubiîcx,& cecbnt ad ^b^ 
riam diuini nomînis cul Haec vou ma 
perfice Fili Dd IdtiChrifte, medtacor 
Dd â^ hominum^ (bdctace mdiiiJdtta 
nacurae diuînse &humaiut« E( cuoe 
hanc Scholam , (edem veritatts eux ac 
rf^orum ftudîoram, în qua locummi^ 
hï contigjflêfi^poceftacem £i(fbm die 

Sublicê doctndî^ dC laecor coto peAofc; 
C tibiy vc autori primo ac pntdpiio 
huius bcncfidj^gnictas zffy « 

A vocb ad aircram oracfonbpar» 
tcm venio» dullurus quatdam^fiC de WMt 
catîone mea^Ôf deaIg^menta» foquo 
occupabicur operapndeAîoniB rocar» 
Conducflum me edefi^oceCAiiditofO 
optimO ab Dluifaî&mo Prtndpc^Duoc 
&xoniae Ekâorr^Domftio ncmo Qci 
mendistmo, vt in lù^ua GalUca dtfcoki 
di cupidof cxoceam. Ptoducorcno 

A 3 inpoMb 
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Ih pahXicamy non mea aliqua curîoOtare 
auc polypr^mofinc : ied auAorïtace 
de mandato Frincîpis praeftaaci&îm^ ô^ 
k'ceraram^ ftudiorum, ptetaus^Ecdefîat» 
ac RdpubiicaB aaïamilsimt : cui vnicum 
hoc curât eft^ vc à tenais rtda ingénia 
paubcïm inih'cuamur^inijs rcbus^qui^ 
bus prsrparencur ÔC inftniantur ad su^ 
bemarionem, ÔC ad vfum EcdcGae * Td^ 
ctrco nîhil eorum pnetermitcî vulc in 
Academtjs, qux ad voam (bUdamqi &^ 
pfcndam comparandam ncceflariacfle 
cxtftimantur* Hoc ccfî indicaflè ans 
fiieracgtamcn ce de or^c^ô^ de vtdûa^ 
leUi^pn^tt <kea quodrp<<fhcur,|»a. 
caadi)ciam« 

Prudenter gnuto9 iudicat &s 

Êencîfiimus PrincepSy verÊicuio în ca 
epubUca , qux compkxa tmpoiuni 
orbis Chrîftiani, cum gendbus diuerfis 
iœdera àC amidtias ccSit^ non tantum 
aitbim plurtmarS^ âf veccnim hîftoria^ 
rum^acljnguanim praeGdioopus clier 
Icd mulco magis^expioraca eflc opoit» 
te mgenia^cuitt^ljnguam^ftudbyùifa^ 
Ufp^motes^ffmaun tadidonioitbel^ 

landi 
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UnâieotiEjetadk^ 
se Geniuuiùe proxfma Ô^ faute cotibs 
data vincultt func, 6C lap icntÈ^ zrtibm^ 
ftudîjs^opibuSypocmtia amecdluncrflC 
Cint lingqaruin cognitione nuDa pofle 
commercta habcri^ Cent ^ non minus 
accedcntcin ad gubematîonem adiuuac 
fa're, quae acddorunt in regno KhSUx^ 
qux fie in co forma gubcraationis SC 
iudidorum ^ quae fiant ibi ac gciamur^ 
quam quae dlm ihGraedaaut ihvrbe 
Roma euenerant* At haeccorim, fin^ 
guh cxquïfcre 6C cognofirere, non 
promptum cmuîs eft aut hcûe^ Qtfibus 
igttur hatcfiicultasnq;situr, j|scàmali^ 
ter quim magtfhi opéra (ùbueni'ri 6C 
conhili nequeatyhae in parte ne quid de^ 
CcRdpubL'cae^datoperam» Interccdic 
autem Germaniat cum nofira Gallia 
maior nece&ftudo, quâm cum vlla alÊi 
«me: non tanrôm proptervicmiam, 
ofmtdtiplicia eommercîapublica^pe» 
tihentâ ad âlutem ec (fatum oibtsQiri^ 
ftiani^acpriuata: led&propternatuîa^ 
hm fimuitudinem, ac fimenhis cog^tf 
Cionem ; Cuiua 6C Strabo meminft^ 
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-rS «(S/9 C inquidis»vtriqiie Gemnm 

;ë( kir jv. ngei^ rrvV^C i(ail(XAi{. Scd poft' 

ca plura ar<f2ioracp vîncuh accefleruiu » 
Frand enim, qui prûni hoc regnum ta 
Gallia condîdlmmCyOrigmeinà Germai 
nta ciaxerum, èC qui d6incq>s Monar^ 
duam Romanam m Ocddente rcftt^ 
Cuerunr^Carolo Magno autoreacducc^ 
Getmaniain» Italâm Ô^Galltam coiu 
iimxcnmt. Qj^ veto mine renim in 
GaDtapodumur^ab Hugpoe Capcio 
propagatLoiagno confenfii in&mncur 
tunûix yW iiedbixidi Saxonis^non ob^ 
fcuranec popIaamafonimdcdtKfUo^ 
ne» Ac confta^coniuniflisarmts hannn 
duanxm gcndum » res maxioias gefias 
dlè# Duxenxnc ingences cxerdnis in 
AfiS^cx hiscolkéloSi^duerfiiaTiircascc 
Saracoios^ Godcfridus Eilionciis^ Bak 
duftias^âf pliires alij^ qu{ terram fioif 
ého\ Sydam, Mcibpouun iam^ SC phi^ 
resaUas Afiaeprouindas recupefanmf • 
Oim Turcis etuun dumcarunc vcnc^ 
fiib Impeiacore Si^;^undo , quan« 
qtiam<afdiidcer# 

Dmitff 
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Dcnicp cùm multaqaotfdfe 00 
ddanc^refpidentiacomfnunan fiacum 
orbis Qiriiliam^ de quibus îmer Impe» 
racores ac (ummos Imperij Prmapcs^ô^ 
rcgcs Gaiiicos cra<fhuri neccliè el^Iege 
ûurolina câucum eflelotis, vtiroperio 
qui praefidtur , lingcat GaUîeae fie gna^ 
rus» ExQncfi^hîftonae récoltes plurû 
mat, 6^ res aliae cognicione dignx^ qua^ 
dam ettam neceflàrîj^Iîngua Gailîca de$ 
lcriptse,quat legi ab imperftis Imguac ntt 
queunt» Et florec GaJfianoftra ftudijs 
omius generiSy quorum gratùi adicur 8£ 
frequemacur à gentibusdjuerfis, ai^ • 
Germanis fanprimîty ftodiofîus w# 
quanto quàmlcalia^ vb^Êmtentctynai^ 
nide Romani PoBmdà^fbjdâ corn» 
untyâ^creibtcumimpta prophaottaK 
barbaries» 

Hoscùmpertom Imguaeicami 
afferre vdlefic^omnino hudie dignum 
efl: confilium ffluffaifimii Prindpis Ek^ 
Âortt, qui SC progrdlûros praeparari^ 
éc nonadfturos CjottEam^ imlnii vidr^ 
aUqua lioguat vcilîs acneaffiutecogni^ 
tfoa^dc quaicno&djcamtopiatfintia 
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lilinâuSedg^nKfam dgbet f opttaoPtfB* 
tipiiiadicoimàtâoim, noicacuia ac&« 
lidciiditie ftnS^kUnxi, 6C canfiikiid. 
«ItfccndonirlUidns; 

• ■ .. ■ • . • 

t^origftielinguae GalKqedflcre* 
pant opMiboibù» hontincsdoéUzNcc 
çade no(h-or9eftiaiientâ> iBt qiqt&c» 
ritaiiije Rgmana bcdvut vccu^Ucwibttt 
cttam cemporibto comnninti'''Itngua 
^Mti&tài âb ^uandô in vfii cflè deOèn'i; 
ac hacctpâ ,cûius n8c v^et vlûs^ qttan« 
éOySC quâm occafiohibus çoepérir, de« 
nkfi quibusikitngim idiômatcquam^ 
pcoxûna^non&cueeftdcpltcate* Hoc 
coniiac^quosGaUps Romanivôçaruni; 
.co6KÔirc(&rlx«Fà(Graeco8 appdafii 
Ic^qui Cdônim iiomùie co h t p i th tndc» 
tonc genres àPyreneis nfontibus ùma 
Alpes, Hercynûfn.Sudétet, Ourpa« 
thum,verfiis Meridietn iC Occanam ac 
mare Bakhicum j ac Venecum verfi» 
Sepcencrionein, ad Pontum Euxinum 
vf^habicantes. Dequibus^Graecûcciw 
ta compotum nihÛ fait, ncc Romand 
«nce fuba^fann â ItHioQxËax GaDiani» 

Piiam 
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Primas fakoifni» GaBcamihpaittiKiKS 
diRribuitfiCCdut^m 
. dijs cributc; cxcaistxdijGi ^Jmo QCùi 
ipbm Hifyuààtù nomoi penettiitn^ âÇ 
Iberô GaUce pmpnikixûiadk ^ Quod 
çnim Iboris ïn ca rcgîcmc^CdçàeadfpiM 
cflenCyîncolac^nominç ex vtroquc com^ 
pofîto^ Cduberi vocsdfimc, vbi Câtsu 
buiUddncepsconfèdcnîttt,^ Ibcrpsv& 
fd 8f mccallkos homines fiufle^ & ex 
Afiai înHtipaniain» veft^^donon 8C 
eruendonim medHoniin cauâ craicci& 
iê,cuin hîftoria nomen contiiiidt, quod 
Hebr{a origine foflbres fignificat» Neç» 
ciir Eurbpaeos abAGatkisortos dubiJ 
tem, Wdca V bertate. aucê ÔC copûi auri 
argenrii^ venae Hî^suiîcac antiquis illis 
remponous antcferuntur Eatoppà vnt;^ 
uerUs, quotquoc in hîftorfjsmemoran^ 
cur. Poistdonîus affirmat^rottc r^ir^ lnu 

^\fiid^ft^ii lifiai ^v^tMt a€Vifi[^8 rccpL§«p 
^Tt/nov/af &vtKXu7rf9;8^ ex argecifbdînis, 
ad noiâ Caithagine^ Romanis m dies 
fingulos vigintiquinqae millia drach^ 
manim acceisifle zuékor eft Polybiua» 
ExhauQst tandem a&ûlinscflSj&tombiis 
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le» ezarummt, veniOftimiittlbcni» 
maxime &Taigiis adbuc auri ratncnta 
vehercnc^ vefiî^ anttquae vbotatts 
nulb (î^petcflent* Qssr cmmafiSuxe^ 
runt okin & exun^anjiu auro lcrobc% 
prpriiis interif ruiuobrutat arenis» 

. SedadCdtasrcumor^dequtbus. 
Grçds pratcer nomen «{rfonitum pcne 
nihilfuît, anre lonum F^iocenfittin m 
Gailiam mïgratîonem. Nomen ifs^cnias 
dixj^ gentibus cributum dl. NecGec» 
manonxm appdiado apudRomanot 
auditaeftanteCxlàtem^ Expeditiofii 
Cîmbrorom enàn^qm qmoi^ conlula» 
rescxerdtosRomanorum ddeaerant, 
ac tande à C Mario drca aquas Sexcûtt 
ad iotemedonem caefi Gmc^tioii Ger^ 
mani ^fetTeutoneSyAmbrones bCTip 
guriminttifuifleproduntur^ Vcergo 
de vocabuUs primo omnium conieâu^ 
fasmeasescpUcemsOmttCens fàbuhtde 
Cdte, Galat^Cck(berOiFranco3nJCo^ 
& Cmiles, liomen Cdcanim, y\^ m>k^ 
^Ap, exKtimo ex Galacarum nomine br^ 
Aura clic. Gahonm appcOailonem 

gmuiK 
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SnaftGaDonminoiiiett^ Idverâcx 
crmatuco tPâtfm nâtum cft^quo ex^ 
teri QC pcregrînacores figfutican€ijr«No^ 
ihocmdeacqtriOuttîegentfiny qux 
rerriscotifirdic^ratiocJnon quod dîii 
multutn^Itntf ccrtïs (èdibus vagata fîf» 
aut Ëtpe domîdUa mutarir« Hodie 
& mipÊtGermania^mcmoriam nomt^ 
nJs» V Vdhiali et Olhiali conleruarunr^ 
Galles mim vtro8<|r> tam Ciïàlpînos 
quam Traniâlpinos^Gcrmamcè loqua# 
toscHe^muIca Hillorianim argumenta 
euidenter docent . At^ imprimis loco^ 
rum de peiibnanim notnïna propria» 
Nam ÔC Infubnim , & Ceiiomanno^ 
ram Ctfalpînat Gallix gentium» QCvr^ 
bium Medfolani , Veronac , Bergomi, 
& alianim nomina, ibno tpfbac Gffïifi^ 
catu Germadca funt • Quas vrbes , ab 
his coloni's origitïis GaDûrae condrtas 
eflè^hiftorix themoram. Et haud (do 
annonThula Icalid cum Tuîlconibus» 
te HetrofcJ cuw Cherufcis, etoWcrn 
fiot^vtnointnis3tta& originisicù^^^ 
bium no fît omnem cis Ditium Itsiizm^ 
cuun parcem GalUam Cilàlptn^nivot^ 

carUD^ 
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Otottt, i Boîfs» Soionibi&tt Ûmikboi 
gendbosaiidaiitospoffif&mcfl^ quar 
vjcmMtfifcac uXninCê Scnoncs cctitf^ 
quosèGdUaài ItaUara iriu^^ 
mnimvri)cin cxtnndflc ranmt, non 
cantdm to Galba ^ tedùiGcraïaiilam 
bac ipËL AJbkiipsi^vaÇixï Magdcbtir^ 
ggm (cdes haboiflè, indubîGtf o €0^ 
vbirdîquacftiiictropolb g&b^Agou 
djcum, fax vtGeimani pronunctan^ 
ZêmyVn nom&iePtoknfoaft Souy 
hum Cnflkonim Mettopolm appcb 
fat Brcnminivocant hiflonbe^Daccm 
Gadkmim^qd cxeicta Roiiiano ad AU 
Umfiifb fugato^^vrbcfn iogrefii^TCifhi 
oninfa ddhirbanmc arqr âiccndcnim; 
de dues fiicfaarcein CapttdtDamcom 
cbilbfl^ Irptein tocos menlrs oblcdcnim» 
tàndcma liOnnJllordeâi&ocddfo» 
ne occw fixftt» Brcnnus auten^idcin 
^dCfigpiRat quod Gcraianft inuta^ 
ta pronundacfone Biando , cdcfare Ai 
fuftorns multonim pnrfbntum 
lumnomcn» 

Ccntum 8f dcnm aim&poft fianc 
cfadon^GailiCunbaulcducc ingemcs 

cduxM 
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edtnotim cxattoSi qiiot poftei trifiu 

tàun diuilcniiit • Ex h&^ cum qui in 
Thraccs QC TriÛlos imtîtiCercchriui; 
aUdrum^qiiiùiP^eoiiiamcoïKcadit, ac 
Gneciam pcruaifaiifcylBndcai^ 
dde cadbfifddsipatoseft, Brc^ 
Addiodmt Tcrdoo^quila Macedo^ 
iicf8£inyriofmoiii^âClk^cuinPco^ 
lemso C^raoïio coondi^o^^ 
NomihaDiiciiin (bno ip(b Germanie 
€amptO]ii»or^;incmrcbnint« Scdû« 
g^iificata expUcare^ aoc cogpatïoneni 
cum appdiadonibus nodé^taco àiSBcÛe 
efty quoddcprauatto nimisproculca h 
(baonadiio accorde» Cambaulesisdl^ 
qtii fett Haubaldus Gta GSdolffusrBreiu 
ntiSi qui BrSdo: Adchorius^oui Sichar^ 
dus^ËdgiomPatiânfas, lumhiia Bd^ 
g^ vocac^ vt c Bck^ ortom f uifTe apî 
pareat; At qui in A&m craieccnint^ hi 
cum diu vi^^ii hucilhic» CCnanc hos^ 
moxillos belltduca mtroede (coxU 
AttaUcorum rcgum ccûitn^ BkhyniM 
ruma «Udbnem incurfîonà>us vGtafi 
lbif;horum conccfiione cam cernai 
9btinaaunt|qii«ab ip&Gahcîa dîAa 
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c(i»acoofmnaimnrTfoan^ ToKfiobM 
^ ô^ Tcâo&gcs y à qu&us Tecctnfit 
£)uatiisnofneiireeintnc« Scdrshisaiu 
cjqtiae in Gaflia Ô^Geniiania ad Her^ 
cymam aÛQ^ancor* Duccm habucnmC 
LeonoriSy qucm Lieooardum Gcrmanl 
vocanté Ufaonregio noaune QCpoîe^ 
flate bcfli Pompdanî cempore uaefcft 
Ddocanis^qui WitatèGermams Dicem 
eus cft. Pauunias hanc GaUorum cxpc^ 
dtcioneddcribcns, equoaipfbrfîUngiai 
Marras nominatos icribic^noco voca# 
bido Gcrmanico , unde Mardcallt no# 
me rdîqu0 hodie apiid vcroC^^GermaA 
nos de Gallos » Idem ordîncm cquî^am 
Trimarafiam ab ^Citm vocatatn rc^ 
fa^ quae VQX fimcm rn'um cqutnini inn 
dfeacgmnan^cofig^îficatu, Idveroad^ 
hoc ooièroari cemimus, v( terni (ingidi 
cquftesfaicmvnam comptant • Poly^ 
bius Ducem militum mcrcenariorum 
iCéds^ qui Gutfiaginedibus iHpen# 
dijs milttanmtpriaio bdlo Punica» nor 
mmac Autarioxm^quod eftfas Eduac» 
di ftttErfaardi nomen» Corrapenmt 
cnia kdsnm apprlhtfanct uemiv 

nicas 
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nicas cophonËe cauâ^ lïiblîi^;i]iiCDii^ 
formatas, vthodfcfiidiiiir« 

A dade Cdpffum ^ qirf Giaediiii 
vaflaninc,& ad Ddphot fatafeéU fi]^ 
ad Maixdhim Conudan ^ qid àiicrfe^ 
Vàidomarum, (une anni faa^^fnau 
l^ec fecimda Cdtanim fti Italàun ex^ 
dîabcdebratiir,fti qua nomm Dikis 
Teutomcum eflè manifieftmn étjprigd^ 
oieier, Padfioicort ScdapadGi^iitm 

niObiKnim foj 



plûtes nomùiamur: 8f iifliiûi^;iim fo 
rec, €xip& geimuin af^Dationibus» 
Gennanid idJoinacts vem^' ofiendi 
poflcfit; vt Heduos dtôos cxilÙnio^ 
quod lyluefiria&erids coixOtalocafii^ 
cokitnc; BatauoB» qoodfluminibus m^ 
cbfii loa, habidsL dC buinlda> quafi 
Ëotauer» 

Fft mentio apud Gt&ran Aifo» 

uîftf,AtnbforigttJLtt^^^iVQ^"Pg^Q» 
tigjs^ Orgctorigts^Dimtiad^ VMdorfe 

gis» éf apud alîos Adiatoi^, Teuton 



mui^ LÂttarij^Dcutoràrà» Harcnoim^ 
na qms non agnolat Gcrmanfca cflê^ 
càmadhuchmuefotiavfiir Audiun^ ' 

B cur 
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turtfiihi vbi9 Bmeftf> Emerrd,Ladbr 
uki, Erici aut Hforid, V Vitcchiwll, 
Pfcderid, Eduard^ Oicmarû Lotharî^» 
DftericîxioxDina^ 

Ecfîautrtn nomen Germanf^ quoi 
pod lulîum Ge&rem Rdnuini mukb 
^ncibus incraHarcyniumfiltum^Vû 
ttuiam Se mare Borcutn tribuerOr^ vndc 
lliniftrà: Oe&x non confiât, nec In h'iu 
gua Germanica hodte ufoipacor) ta^ 
inen non vidccur eflè hcinum ^ uc ali5 
qiiibua placée^ Sed uc Cymbri. Dai, 
Sueai , Gechae ex Oriente ad hoc littus 
acceflêrunt^ita ex AGa prog^rflôa cdê 

exifhmo Sacas & Germanfos 9 quos fie 
nomtnat Herodotus, QC congruit no^ 
men cum Carmams, quoram fort! tudo 
laudatur à Strabone^ Ombronim 6C 
Teutonum nomina manlerunt , Où hoc 
Itngua Gennanica nanc mulcis ftculft 
itiukas gemca comple^'tuTt 

PI jnto oflfium meduHam aGal^ 
Itf Marcam vocitari (bh'tam memorali, 
voce Geraianis hodievfitata> cuiiii 
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yS»pkofymbad9fbotb hmIiAi te 
liâncviq; dtanapod NomuniKNtnaiw 
Ik^quonim datièftnJSC Çamoùk^ip» 
titate 6C vocum plmAnanini ûmditiscl^ 
ne Gcraianfcaiii mukum nStni qua^ 
li» fimt lUae, Acreab Scfirr/ («o co» 
M agri meniûia, QKog/ vcniÀuluis 
(Otandc/voz înis bC partterHhcniacco» 
itt vlkacapro vtmûici ^onuU dCt» In 
vniuaû quoqr Gallta, plufima hoto 
tcmobfeuare Itcet^qualia fox fimi^ 
ire>|<i(cr/hoc cft, ûftere giadum» 
OD^âifomi/^ file nurùio, & aUa mfi» 
nîia* 

Sed temporli bittrfcas plan re» 
cenfere^at fingiobivcluc ad vtuum nî» 
{h minutim pericqui, non paticur* 
Omn Jno itaa Oc flatiio, vttamç Ga» 
nMnicaind£GaIltatm,quat vnoCdra* 
I Q nofflf ne Graecta innotufr^ W>Xe>4f4|» 
fuilTe, 8C vtnGttpiïmamacpatriiambiK 
guam foiflè Gcrmantcam, qaamnon 
infidor, oc inSuRs & admtxcb nouù ac 
pcregrùus gentîbiis, paulatftn munu 
lamcfliè» 

B a Cyro 
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Cyco eojai apod PcrÊs &npeiaii# 
tt»€Ôm Harpagus midcas tamgp^s vrbes 
Ionise ddercc, â^&uirûigniÛareciirtaii^ 
ta» vcmiddcudonauigijs czvrbibusfi^ 
S^cns^vkro & in mare detnèrgeKCy{%o^ 
cenfa obfiâi ab eo» de(ma ptria nauib 
euunc m Ocddmcem» & MalsiUam in 
wxore Gaffico condidenmc; vhi cukn 
longotempore vAnnloniorlûigint 6C 
do&ifiasrecmermc» QCiuRidxzc^cU 
pKnae laudc indareicercnt , ad amples 
âmdam & cxcoloidam ruam lùiguam 
jncobsmuitanmt Eo vl(]p autecn mua^ 
luft ({udîum ÔCvCus linguatlonicK, vt 
liac^non patria, în publîcis rébus priua^ 
Cîsqpratioiubus vterentttr: âCquat Ute^ 
ris mandanda^aut inacfïa referendae^ 
lêiu,Ionico (ermone confîgnartnc: 6C 
ab acemmo Graecarum amum (hidïo 
W^t^Mm^ nominarentur» Rebos dî^ 
umtsimerfuaimc y (acnfidapublîcaflf 
prtuata procuranint » rel^'oncs încer^ 
pretau' (unr, Scholas habuenme, fadtcia 
cdam publica ac priuata exercuenmt» 
te bék cauias diiceptaniiuX^^^ui^dum 

Snabonem) Dnadac'^ji liKvof^iK^BL^'» 

T«7A 
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w7tf «dtlHpItna ex Bfftannb pedta, qoD 

difcencU cau& mukos profaflos cÛ^aii« 

cfZpr cft Gtfiur • Cuius Gmile acddft Ca^ 

roÙMagmattacc» qui bdlîsddeca fto^ 

db repecïuft & reftïcuit tx Britaimâu 

Sunt autcin nommati Dniydxifidell^ 

tate, Germanico nomùie : dC longe an^ 

cecenuerSi auâoricate eos^quos rardos 

8d Vaccs vocarunt^quonim hynuK» ik 

U^poêcanim tnore^compofiienmt QC de^ 

camarunt^ab honoreflc dkfH» quafi ho^ 

nor&culcudigni,t»rtocrt)m. tu Vare^ 
id eft patres, nomîne & more patrio dk 

dli, nacuram rerum fimt coiuempht^ 
& praedîxerunt fimna^ ac Êcnfida de 
Druyduin confiitucfone adminifin^ 
nmr • Tandem cùm Roman^ Naibo^ 
ncnfi GalUas redacfbe m formam Ptùc 
oUdae impofiuirenc Romana pradidfay 
nuedus ta âCfooaluicvftislJitinf (tr^ 
mon&,qiil IHê, cùmomnem Galliun 
Ofofiibcg^ùioiiiiicspafccsflacn^ 
dtc» 

Eichbftacireattfuiii dJtierfiuniRi 
cooimixiionibut, u ant fennonb genus 
iiQuain,vtpotecxconfiiG(Mie plurùnn, 

B ) conffau 
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coofittnBd^qiiodcxl2agu& iUattfd 
vocabcrforura anp idiomatinn mamt 
p|fc»ac ttoaak confiimidfnis.ervic^ 
tiiàfiC commcrcKHruin etiam occaGooe: 
auc (i pbresecùnn ac diucriâe enaoefunc 
Ungiiâe,quod ex Caeâre coll^' poflcy<« 
dccur: aot fipaulacàn Qeraïamci vcte» 
fi^GraecaJSritanntca Jbcrfca ecten^vec» 
fiis AquitaïUam 5£ Pirenacos maxïmé 
abditi^vfdc cum Ifflperio^vfin Rouuu 
ni (crmonb, qutd cft œùrum T 

Cem prannlufllè cacter& Roma* 
nam Itnguain.ed vC^, donec panimine 
Romanfs: qux ex ea k'i^ua rccmuit 
Gafitca recens^eujdencer teftanmr . Scd 
ommipeninc rurfin, vt tnltalâ QC ¥!XpM 
lua^ikihGaOta^LarJnuin firmonem 
g^esperegrinac,qu3eimpcrium Ocs 
ddcncts dJhceranmu Gom , Pro« 
inncbm diu cenuerunt, àqutbiisLaife 
goedocùe nomcn reliquutn, vc eon^ 
do, in extrema Narbonenfi ora cûai 
Toloâtcs, ecfî alijs diuerfiini videcur» 
Inde inipulOàFrands,(êucosquiper« 
wQanGalU» antcceflcninc, ta Hïrpa< 

oùun 
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n^ Van(hlof^nos,Ottot^& Su» 
Uûs Gecuti^nopam mHiiÎMfuaaicontf 
ibhienmt. Kdiquam GaiUatn,Aqtn» 
nabi d^ Annoncts ciuitatibus excepcts 
(ûi quibu» veterum Bruannorum rdù 
^ofe coiiièdcnim)bcaiparuntFranct, 
jGjonnia attracfh' contra Romanos 
Pcaeudes . Hi cùm noufs colonis ma» 
gnam Celticae ^fidgicac Gallia par« 
tem compteuaràu,& regnum ainpli(ste 
mum ac Aonmi&ùnam condidjffiar, 
ex ea quam repereruntgmris Ungua éc 
fua , nouam quaG conformarunt, ac 
cam quidem ipËiin,qiiae nunc in vfu «ft: 
Kd inicio horridior,ccmpomdùiaitnf« 
tate, de ftudiis gcnds humanioribus 
«moBita, lumta, « excidca,a(pentatem 
cxuit,ad eum môdam qiridem, vrde» 
çncia, condnoitatt^dalccdûie & arg^^ 
ciis, cum tdtquanim gtncûim lingiiâ» 
quae 6ns cadon «ate mutarunc ^ noa 
catet tantùm^iêdaRufbs oimiûinicc* 
bdkOxpeta» 



BtÙamtm ooq vnosefi vhU$ CO0 
tm, Qcc idaaidtooialii^iae Gallicae« 

B 4 AUi 
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a eniin loqaiiMor fihg^ 1^^ 
Sritaturâ fa Annonças cnrimtcs nu 
foG>câmcfJ€crcncur(bbpatrio abAn^ 
^Saxociibus: HonicUor eft tta^ 
rior leniio Nomunnorom^ qui poft 
Lotfuutj impcriinn ce Segieaîdooe^ 
dafleappulu^litcofalîaèregionc Aa^ 
^ùt occupanxnt i dC ddittas Uoffot 
moIUom abhoncc Vaiconum fie&is^ 
Ptouindae confifecado: tammaffbitf 
tas 8f cognado agoofiicisr fa caeceris^ 
Brfainnka excepta» quae toco geneic 
diucrû putatur , 8^ vt fa Gracda catCM 
ras lonica^quaRp cz ca nata fiift AtttGi» 
antcccttueniiiC: Qc fatnr GaDfcas do^ 
mfaaturFrandca» quae cumipfb naei 
lemo^eafapaite'f^ecd^ eâifaec maxi^ 
mr^vbidCreg^fiuniliaeicdcs fiequcfu 
sififaia» flghunwmtaris fiudunnfanca^ 
cefifaiuni« 

Hatolfaguae piaeeepta propo& 
Cim» hue vcnfo, quat cum dennim duU 

ccfixiil v6bï% C AudttoKs qpd«0 ^U 
vfixD dus midUpUcem co^pexerids^ 

Defao 
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Dcfao aatem BC promftto vob& & 

dem, dtUKnttam 8^ a&duftace^ 
cmdo» âetcra 6( vos pîatfiahîcû, SC 
higjictur, quem àraocaiitous ïhîdo, I^ 
Uas DoDominus noficr Icfiis Qui^ 
(hn^cui 8^ me 8^ (hidia publica^fiC hanc 
Ecckflam at9 AodcllltoI^ar^ 
picdbiis cotnmendo: petœs, nefinat 
camdifiipari atic dcinlhri^hQftùiiii 
vcrftad aducriântiuiii 
molftfcmtbos» 

DIXL 
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SCRIPTVM 

TiïïLlCE PKOPOSITyU, 

^y ù s i G s i r i e^ T V M est 

de linsuae Gallicar 



CVM âb lIludrîTstmo noftro Priiu 
dpe Augufto y opcîroartun lîctnu 
rum éc (aioraris doAnnx patrono QC 
butore tnimificenti&mo in hanccrie« 
berritnam Acadmiiaiii (quod tâuftuni 
fît 2i(f firliXy dCyobiB vtik) linguan 
GaKîcatn doccndi gQtia (i m miflus^ nû 
hil confulttus 6C ad pcopoQtum no# 
ftrum vrditis me£i(fiijn]mptttaui,q| fl 
ab ipfîs lingine nolhat primu dcmeo^ 
ti$ exordîum ducendo^nrma tiu» faw 
datncnta ponerem » Ica<^ ex Giaoïcna^ 
ticîB akquoc li bellis» qui de ea (îmc edîot^ 
ilum de alîquo vobîsaccommodaco co^ 
gûo^tlle iiuer catreros impiimis vente 
roihi ininenceiD,au€Ula(bï& Prindpis 
l'iannis Georgif Pàladni Confîlîarim 
Qan&ûnus L Vt D« losumcs Pilotus 

Gallut 
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GaHus Barrcnfis^non fneradîte coxifct^ 
pOdê mih j videtur « Hune îgicur vobïs 
proponemus, exquo lînguse noflrae 
prsetf pta praectpua haurtre ÔC perdiice: 
re vos bckpoQt iperatnus. la cuius 
cxph'catîone non paucatab auctorc prç^ 
cermiflx, fcicu dignat pnrcf pcione s, in 
médium fhdm initié aftcrri à nobîs ne» 
ceflfc enr, quas vobis exdpienda» pro^ 
ponemus* In quîbus vbî aliquem fedfle 
progreflum miht videbïminî^Piloti no» 
Art îibello (crfpcum aliquod de GalHco 
Latine , au( de Lacmo GaUKcê conuer» 
rendum^adtungemus: proue tes cent» 
pus^ nos doctbunt td e re vefîra futu» 
rum : Idcp vr pnrcepris vllim adiimga» 
tis » Ica^ 1 ncer ifla inida,nos Clariisimi 
viri de vniuerià re liceraria optimê merî^ 
ci , D • loachitni Camerarij Dialogos 
Germanicolatinos de vica aetarem pue# 
rflem décente inicriptos tn (crmonem 
GaUtcutn vobis interpretandos fume» 
mus « Q^tibus nâïSÏ ad inititutum no» 
ftrum accommodatius^ vnde vHtatae ÔC 
eonr munes, eacqi breues ac fadies, tn fà» 
miiûnbus coxigrefiibus lâlutationum 

&COli 
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de colloqiifoill fomdaehaurfti qucani; 
inapiciitibus propooi pofle iadica^ 
mus. 

Poftquain vero ex ifltus UbdliJc» 
Aione aliquamiim profeceritîs , aut 
cdamGtaminacicaniin pnecepcïonum 
dodrinam patexucrimus/nos qiien# 
dam ame paucos amios GalUcèecÛtum 
iibrum, varias ÔC ledu periucundas» fed 
veras» noftri ccmporis nanrationcs coo^ 
linememàimamisfimicmustquo in 
gmere haud fao an fibi parem Me au# 
âorhabcac. Nofiros qucxpLattno^ 
galUcos D jalogps^ adîunÂa flmul Gef!^ 
manica» 6C forçai ctiam Italica verfîM 
ne m vcftram vfirni altquando edcndos 
cunu^cog^tamus: vtexijsUi]^|uaen<H 
(faae ftudio(I,pIaiioKS ac prdiziores ad 
vfirni quocidianum^ maxim^^ ad pa» 
g^rùiandum ncccflarîas,l^endiphia(cs 
addtfetttt. Gum vero linguae no(aat poi 
u&îma difficulcas^ quat indptcndbtis (t^ 
le ofim,tn recfla eiuskifh'one acpro^ 
nuncttcjonc fit fîca, làm quod nofiri 
non raro lîcaras &cm quam Lac&iipfo^ 
§art ibkant, tùm quod ùitcr cas non 
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|MAicat(ileiites,8f^vtHcbfaeoiiim more 
loquamur, qiddcentes , m GaUoram 
Icriptuia occunant: vnde magpa ex 
fNiiTe aliter eam Icgi quâm (ckûmmjic^ 
ceflê fie : Inde fic,vr (f qui in rius cogpi^ 
tîone firrio proficere volucrinc, G qui^ 
bi»^ ùiquam, non untum audfta pcici^ 
pofejfed dCicripta reAêlcmre acpro^ 
farre^acttadco LnguamipttmptoiDpce 
doqiii raerit animus, eos mlcAhme ac 
pionunctatione frecpienrerlcfe exerce» 
n^ ac praefence praecepcore^ &pe raid» 
tumc;^ quid po(sint,centare neccflefic* 
Qiod cum pnidemiores in publico lo» 
CD vix fim fiMÎhiri, illis me priuatim 
coQueniendi fârio poce(fatem« Smiuhc 
cnimhancàme escpetiopeiamcogno» 
uero, eorum iuuare (hidia pro Wribui 
annicar, nec vlla^ qixat à me praefiari po» 
ttnm^defiderari oSida^fiim pafliirus« 

Haecamem vobishocmftiofîgof» 
ficanda duxi^vc quid confflij bi mimeic 
nofiro obeimdohabeamus, vobishfoe 
nocum fîeiet^dum,quamTypog|aplia 
lue rccudendun Piloci Gnomnaticam 

Gab 
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GaRfcam d^imus^intrapaucai (eçti^ 

maoas expecfhtnus. Quoniam.maliSdc 
(Qtvti fpecabainus)ei'us cxcmplana ac# 
qvdr^re non pocuimus, hanc cdidon» 
nouât operam ac laborem (iiicipere no< 
bis necedè ftiii: , Quar«, vr pro vrftn 
humanitat^ moiambanc, quaenoftn 
culpa nonacddu^quainq^^quco nob» 
ctiam non param lie moMfai, aacitere 
ftudujmusj benjgnr feran's ^ amamcr 
a vobis pettmus . Vbi verô edito îfio 
libdla ynoftrasfnchoare opens poieiû 
mus , jd publiée vobis ^^n^fioUnniiis. 
Scitotc aurem loctsm in oou CoBcgq 
auditorio» horaro V€r6 duodccrniaoi 
iCfaiififinis £>omtafa PiRM»toii^ 
bui^d docendumnobfr^ 
<i<cffcani«, 

G« R . Saleniui 
Gallus Ddphtaas 
publiais Unguae 
GaOicxPioldtofk 
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NOTICE 



SUR 



(Edmond Cordier) 

Rteherchis historiques sur Us câsiaclis quon tut a surmonUr 
pour épurtr la langus françaist. 

Par Carl Wahlund 



L'auteur des Recherches historiques sur les ob- 
sUicles quon eut à surmonter pour épurer la langue 
française, est Tabbé EDMOND* CORDIER, dit de Saint- 
FiRMiN, né à Orléans vers 1730, mort à Paris en 
1816. Il avait embrassé l'état ecclésiastique, mais, 
n'ayant pu^ obtenir de bénéficei il vint à Paris, où 
il s'occupa de littérature, sans pouvoir jamais acquérir 
ni réputation ni fortune; il eut toujours beaucoup de 
peine à vivre du produit de ces compilations. Il 
travailla aussi pour le théâtre et donna au Théâtre 
Français, en 1 762, une tragédie, Zarukma, qui n^eut 

* Qui^RÀRD, Auteurs pseudonymes et an&nymes dévoilés, tome 
premier (= tome XL àt La France littéraire, 1854-185 7), lui 
donne à tort le prénom d'Edme. 
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que trois représentations. II a également écriti sous 
le pseudonyme de Saint-Firmin, trois comédies en 
prose (1793, 1797 et 1799). Parmi les quelque vingt 
ouvrages qu'on a de CORDIER, figure aussi une an- 
thologie ayant pour titre: L Abeille française (179S — 
1799, 2 vol. in-S*^, qui eut l'honneur d'une seconde 
édition et dont il fut donné à l'Institut un compte- 
rendu favorable par l'abbé Sicard. 

Son livre, Les obstacles pour épurer le Français^, 
tiré à un très petit nombre d'exemplaires, paraît être 
devenu de très bonne heure assez rare, et actuelle- 
ment il ne se trouve dans aucune, mais aucune, des 
grandes bibliothèques publiques de Paris. On le voit 
souvent cité, mais jamais ni le titre, ni la date de 
la publication ne sont exactement indiqués. Au lieu 
de l'expression qu'emploie Tauteur: c Obstacles qu'on 
eut à surmonter», etc., Quérard, dans La France 
littéraire (1828), et GUYOT DE FÈRE, dans la Nou- 
velle Biographie générale (1856), lui prêtent ces mots: 
€ Obstacles qu'on a eu à surmonter», etc., et ren- 
chérissant encore, plusieurs ont voulu y substituer 
cette phrase quelque peu surprenante: < Obstacles 
qu'on a eus à surmonter»; nous citerons: MoURCiN, 
Serments prêtés à Strasbourg en 84.2 (1815), Rabbe, 
Biographie des Contemporains (1834), Feller, Bio- 
graphie universelle ou Dictionnaire historique {\ii\%\ 
MiCHAUD (junior). Biographie universelle ancienne et 

> I Tol. in-S® de 60 pages^ plus on feuillet non chiffréi con- 
tenant la TahU du chapitres et placé après V Avertissement, entre 
les pages 4 et 5. 
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moderne (1854). Et, comme le veut souvent le ma- 
licieux hasard, lorsqu*on cite de seconde main, tous, 
sans exception, ont attribué à Touvrage en question 
une fausse date: 1805 au lieu de 1806. 

L'exemplaire que nous avons eu la chance de 
déterrer en bouquinant un jour à Paris, le long de 
la Seine, dans le voisinage de Tlnstitut, et dont nous 
reproduisons ici une partie, semble avoir appartenu 
au citoyen Duchesne, libraire, à en juger par une 
lettre manuscrite à lui adressée, qu'on a intercalée 
à la suite du feuillet de garde. Cette lettre, signée 
POUGENS, porte la date du 20 Brumaire an VUI, 
l'année même, croyons nous, où Charles Pougens 
devint membre de l'Institut, alors qu'il tenait encore 
une maison de librairie. Dans cette lettre il est 
question de Lamy, l'éditeur de CORDIER. 

De cet ouvrage, dont nous rééditons le premier 
chapitre, l'auteur lui-même n'a jamais publié que les 
chapitres I et m, «désirant, comme il le dit lui- 
même dans la note qui se trouve au bas de la 
Table, profiter des conseils de la bienveillance» ; mais 
ce que nous avons, suffit à nous consoler de ce qui 
nous manque. Le livre n'est, de l'aveu même de 
son auteur, qu'une compilation, mais une compilation 
faite en vue d'épargner les recherches multiples qu'on 
aurait à faire, si l'on n'avait eu la facilité de se pro- 
curer les différentes sources où il a puisé (Avertisse- 
menty p. 3). En effet, on trouve, par exemple à la 
page 43, une longue note tirée mot pour mot — y 
compris la jolie date de 848 pour les Serments de 
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Strasbourg — du second mémoire de DuCLOS sur 
U origine et Us révolutions de la langue françoise 
(dans les Mémoires de TAcad. des Inscr. et Belles- 
Lettres, tome XVII, 1751, p. 173). bien que cet 
ouvrage ne soit cité nulle part dans Cordeer. D'un 
autre côté, on croirait entendre déjà RA.YNOUARD 
en voyant le titre du 6™* chapitre: Langue française 
élevée sur la romane ^ et en lisant (à la page 45) 
que cla langue romane ^ toute grossière et ridicule 
qu'elle fut dans les commencemens, l'emporta sur le 
tudesque, parce qu'en Provence, où on parlait la ro- 
mane, il s'éleva une infinité de troubadours qui se 
répandirent dans toutes les autres provinces de France, 
et y firent naître du goût pour leurs compositions 
en vers». 

Voici textuellement le début de r Avertissement 
de l'auteur: cJe ne présente ici qu'une compilation; 
elle est le résultat des lectures de trois jeunes gens 
qui devaient subir un examen public, sur toutes les 
parties de la grammaire française. Leur instituteur, 
qui les avait amenés à la campagne, pour y passer 
quelque temps avec eux, apprit que je m'y occupais 
à recueillir tout ce qui pouvait me fournir des no- 
tions historiques concernant les progrès de la langue 
française. Cet instituteur parut désirer que je com- 
muniquasse mon travail à ses élèves. Les études des 
Francs^ depuis leur établissement dans les Gaules, 
jusqu^au douzième siècle furent le sujet de notre pre- 
mière lecture. Les questions qu'ils me firent, pour 
avoir l'explication relative à des mots qui ne leur 
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étaient pas familiers, ou à des traits d'histoire qui 
prouvaient Texactitude des faits indiqués par l'auteur, 
me suggérèrent Tidée d'ajouter à mon recueil les no- 
tes qu'ils me demandèrent». Ces notes n'étant que 
médiocrement substantielles, vu le jeune âge des 
auditeurs, nous les avons laissées de côte, nous sou- 
venant de la légende mise en vedette sur le titre 
même du livre de Tabbé CORDIER: cOn pourrait 
faire un recueil des plus beaux en droits d'un ouvrage 
qu'on ne peut pas donner en entier.» 
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RECHERCHES 



HISTORIQUES 



SUR LES OBSTACLES QU'ON EUT A SURMONTER, 



FOUB 



ÉPURER LA LANGUE FRANÇAISE. 



On poorrait ftire, pour Tniage des jeanea gens, un recneil dea 
plat bellea piècea, et qnelqaafoia des pins beaux endroita 
d'an oa?rage qu'on ne pent paa lenr donner en entier. 

RoLLiN, Traité dea Etudes, chap. Ler, de la 
Lecture des livres français. 



A PARIS, 

Chez LAMY, libnire, à l'Eapérâncs, qui da( AmgMtîot. 

1806. 
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La langtte français n'est deoenue la langue de la bonne 
compagnie en Europe, que par Vavaniage qu'elle a 
sur ses rivales d'être plus propre à être Vinterprète 
des sentimens, des affections et des rapports qui 
réunissent les hommes entr'eux. 

S'il a fallu plusieurs siècles pour rendre la langue 
française supportable, il ne lui a fallu qu'un petit 
nombre d'excellens écrivains pour en faire la princi- 
pale langue de V Europe, 

La langue française devint, sous Louis XIV, la langue 
de l'Europe, par la même raison que la langue 
latine avait été, sous Auguste, la langue du monde 
romain. 

Quelques circonstances passagères ont pu contribuer 
à répandre la langue française chez les nations les 
plus civilisées ; mais nos bons écrivains peuvent seids 
rendre son empire durable. 



JE ni^étais proposé de publier, dans ce moment, la totalité de 
mon recueil; mais désirant profiter des conseils de la bienveil- 
lance, j'ai cru n'en devoir communiquer d'abord que deux chapi- 
tres, tirés à un très-petit nombre d'exemplaires. J'espère qu'on 
ne sera pas long-temps à avoir l'édition complète, si l'exécution 
de mon plati paraît devoir être de quelqu'utilité. 



BiECHEIlCHES 

HISTORIQUES 

SUR LES OBSTACLES QU'ON EUT A SURMONTER 

POUR 

ÉPUEEE LA LANGUE PEANÇAISE. 
CHAPITRE PREMIER. 

Études de» FranrÊ, depuis l<!ur établiêsetnent dans 
leê Oaulei, jusqu'au douivine siôele. 

XJtm premiers Francs n'étudiaient point, et s'ils 
avaient quelqn'nsage des lettres pour le commerce 
de la vie, ce n'était qu'en latin, car ils ne savaient 
pas écrire en leur langne. 

Charlem^ne travailla de tout son pouvoir à l'éta- 
blissement des études. Il attirait de tous côtés 
les plus Bavane hommes par l'honneur et par les 
récompenses. Il étudiait lui-même, il établit des 
écoles dans les principales villes de son empire, et 
même dans son palais. On voit, par plusieurs ar- 
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ticies des capitnlaires, ce que l'on j enseignait; 
car il est recommandé aux évêques d'avoir soin 
que Jeer enfana appreqnfint la grammaire, l^ chant, 
le calcul ou l'arithmétique. On voit, par le0 œuvres 
de Bede, qui vivait soixante ans auparavant, en 
quoi l'on faisait consister ces études et tous les 
arts libéraux. 

La grammaire était alors nécessaire, parce que 
le latin était déjà tout à fait corrompu, et la 
langue romaine rustique. C'est ainsi que l'on 
nommait la langue vulgaire d'où est venu notre 
français j Cette langue, dis-je, n'était qu'un jargon 
informe et incertain que l'on avait honte d'écrire 
ou d'employer en quelqu'affaire sérieuse. Pour 
la langue TudeiquSy qui était celle du prince, 
on commençait à l'écrire; on l'avait employée à 
quelques versions de l'écriture sainte, et Charle- 
magne en faisait lui-même une grammaire. Le 
chant que l'on y enseignait était celui de l'office 
ecclésiastique qui fut réformé, dans ce temps, sur 
l'usage de Borne, et l'on y enseignait quelques 
règles de musique. Le calcul ou comput ser- 
vait à trouver en quel jour on devait célébrer la 
Pâque et à régler l'année, et comprenait aussi 
toutes les règles d'arithmétique les plus néces- 
saires. Tout cela fait voir que ces études n'étaient 
que pour ceux que l'on destinait à la cléricature. 
Aussi tous les laïques étaient ou des nobles qui 
ne se mêlaient que de la guerre, ou des serfs 
occupés à l'agriculture et aux métiers. Charle* 
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magne avait eu soin de répandre, par tous ses 
états, le code des canons qu'il avait reçu du pape 
Adrien, la loi romaine et les autres lois de tous 
les peuples de son obéissance dont il avait fait de 
nouvelles éditions. On avAit beaucoup d'histoires 
antiques, et il avait eu la curiosité de faire écrire 
et recueillir les vers qui conservaient les belles 
actions des anciens Germains. 

Sous la race des Oarlovingiens, on avait vn 
d*heureux commencemens pour sortir de la barbarie, 
et y &ire succéder les beaux arts. Mais les gran- 
des vues de Charlemagne finirent avec sa vie. Du 
temps de Oharles-le-Chauve, ving^sixième roi de 
France, en 840, on voit des actes publics, même 
des capitulaires écrits en latin tout à fait barbare, 
sans règle et sans construction: et les livres étaient 
si rares, que Loup, abbé de Ferrière, envoyait jus- 
qu'à Bome, pour emprunter du pape, et les faire 
copier, des ouvrages de Oicéron, qui sont à présent 
très-communs. De sorte que, quand les petites 
guerres particulières et les ravages des Normands 
eurent ôté la liberté des voyages, et rompu le 
commerce, les études devinrent très-difficiles; je 
dis. aux moines même et aux clercs, car les autres 
n'y songeaient pas. Encore ceux-ci avaient-ils des 
affaires bien plus pressantes. Il fallait souvent 
déloger en tumulte, et emporter les reliques pour 
les dérober à la fureur de ces barbares, leur aban- 
donnant les maisons et les églises; ou bien il fallait 
que les moines prissent eux-mêmes les armes pour 
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défendre leur vie, et empêcher la profauatiou des 
lieux saints. En de si grandes extrémités, il était 
aisé de perdre les livres, et difficile de les étudier 
et d'en écrire de nouveaux. Il s'en conserva toute- 
fois, et il y eut toujours quelqu'évêque ou quelque 
moine qui se distingua par sa doctrine; mais comme 
Ils manquaient de livres et de maîtres, ils étudi- 
aient sans choix et sans autre conduite que l'ex- 
emple de ceux qui les avaient précédés. Ainsi, 
l'on remarque de saint Abbon, abbé de St.-Benoît- 
sur-Loire, du temps de Hugues Capet, qu'il avait 
étudié la dialectique, l'arithmétique et l'astronomie; 
qu'il se mit ensuite à étudier l'écriture sainte et 
les canons, et à recueillir des passages des Pères. 
Depuis ce temps, à mesure que l'autorité roy- 
ale se rétablissait, et que les hostilités diminu- 
aient, les études se réveillaient aussi; et, dès le 
règne de Philippe I*', trente-neuvième roi de France, 
en 1061, on voit des hommes renommés pour leur 
savoir, en plusieurs églises de France; on y voit 
même quelques écoles dans les cathédrales; on en 
voit dans les monastères où il y avait des écoles 
intérieures pour les moines, et d'extérieures pour 
les séculiers. On étudiait, comme auparavant, la 
théologie dans les pères de l'église, les canons, la 
dialectique, les mathématiques. Ils continuèrent, 
pendant le siècle suivant, avançant, se perfection- 
nant toujours, comme nous voyons par les écrits 
d'Yves de Chartres, du maître des sentences, de 
Gratien, de saint Bernard et des autres auteurs 
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du même temps, dont le style et la méthode sont 
si difFérens des nouveaux scholastiques. 

Cependant, les premiers de ces scholastiques 
les suivent de si près qu'il faut que le changement 
soit arrivé du temps même de ces grands hommes, 
c'est-à-dire, vers la fin du XTI^ siècle. Il semble 
qu'on n'en peut trouver d'autres causes que la 
connaissance des Arabes et Timitation de leurs 
études. Ce furent lès Juifs qui les imitèrent les 
premiers. Ils traduisirent leurs livres en hébreu: 
comme il y avait alors des Juifs en France et par 
toute la chrétieneté, on traduisit en latin ces livres 
qu'ils avaient traduits de l'arabe: on en reçut des 
Arabes même, avec qui la communication était 
facile par le voisinage de l'Espagne dont ils te- 
naient encore plus de la moitié, et par les voyages 
des croisades. Dans le XII* siècle, ceux qui étudi- 
aient alors n'avaient garde d'être curieux des lan- 
gues étrangères, puisqu'ils ne l'étaient pas même 
du latin dont ils se servaient pour les études et 
pour les affaires sérieuses; mais on n'en peut ac- 
cuser que les malheurs de leur temps. Les cour- 
ses des Normands et les guerres particulières, qui 
duraient encore, avaient rendu les livres si rares, 
qu'ils travaillaient à ce qui pressait le plus. On 
n'imprimait point encore, et il n'y avait guère que 
des moines qui écrivissent. Us étaient fort occupés 
à écrire des Bibles, des Pseautiers et d'autres livres 
semblables pour l'usage des églises. Us écrivaient 
quelques ouvrages des Pères, selon qu'ils leur tom- 
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baient entre les mains, quelques recueils des canons, 
quelques formules des actes les plus ordinaires 
dans le commerce des affaires, car c'était à eux 
que l'on s'adressait pour les faire écrire, et c'était 
d'entr'euz ou d'entre les clercs que les princes 
tiraient leurs notaires et leurs chanceliers. Il ne 
leur restait guère de temps pour transcrire des 
historiens profanes et des poëtes. Il est vrai que 
la connaissance des langues et de l'histoire est 
nécessaire pour entendre bien les Pères et l'écri- 
ture même; mais ils ne s'en apercevaient pas, ou 
bien la difficulté incroyable d'acquérir ces connais- 
sances, par le manque de dictionnaires, de glossaires, 
de commentaires, et par la rareté des teictes mêmes, 
leur en faisait perdre l'espérance. 

De là vient que ceux qui voulurent ajouter 
quelque chose à la simple lecture de l'écriture 
sainte et des Pères donnèrent dans le raisonnement 
et la dialectique, comme Jean-le-Sophiste, auteur 
des nominaux, qui vivait dès le temps d'Henri P% 
trente-huitième roi de France, en 1033, et ses 
sectateurs Amoul de Laon, et Boscelin de Com- 
piègne, maître d'Âbeilard. Cette manière de phi- 
losopher sur les mots et sur les pensées, sans ex- 
aminer les choses en elles-mêmes, était assurément 
commode pour se passer de la connaissance des 
faits, qui ne s'acquiert que par la lecture; et c'était 
un moyen facile d'éblouir les laîqaes ignorans par 
un langage singulier, et par de vaines subtilités; 
mais ces subtilités étaient dangereuses, comme il 
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pandt par les erreurs de Bérenger, d'Abeilard et 
de Gilbert de la Porée. CPest pourquoi les plus 
sages, comme saint Anselme, Pierre de Blois, et 
saint Bernard, se tinrent fermes à suivre l'exemple 
des Pères, rejetant ces nouvelles curiosités; et le 
maître des sentences, qui se donna plus de libertés, 
fit quelques fausses démarches. 

Cependant, les livres d'Aristote vinrent à être 
connus, et soit pour les disputes contre les Juifs 
et contre les Arabes, soit pour quelqu'autre raison, 
les théologiens crurent en avoir besoin, et les ac* 
commodèrent à notre religion, dont ils expliquèrent 
et les dogmes et la morale, suivant les principes 
de ce philosophe. C'est ce qu'ont fait Albert-le- 
Grand, Alexandre d'Alès, saint Thomas, et tant 
d'autres après eux. Leur méthode de théologie 
peut être comptée pour la troisième; car il j en 
a deux plus anciennes: la première, celle des Pères 
de l'église, qui étudiaient l'écriture sainte, j pui- 
sant principalement les connaissances nécessaires 
pour instruire les fidèles, et poxur réfuter les hé- 
rétiques; cette théologie dura jusque vers le VIII* 
siècle: la seconde fut celle de Bede et de Baban, 
et des autres du même temps, qui, ne pouvant 
rien ajouter aux lumières des Pères, se contentè- 
rent de les copier, d'en faire des recueils et des 
extraits, et d'en tirer des gloses et des commen* 
taires sur l'écriture; cette théologie dura jusqu'au 
XIP siècle: la troisième fut celle des scholastiques 
qui traitèrent la doctrine de l'écriture, par la forme 
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et les organes de la dialectique et de la métaphy- 
sique, tirées des écrits d'Aristote; c'est ainsi que 
la définit le cardinal du Perron. 

Dans le même temps se renouvelèrent les é- 
tudes de jurisprudence et de médecine; mais il 
était impossible alors de bien étudier la jurispru- 
dence, puisque l'on manquait de lois. Les lois 
romaines et les lois barbares qui avaient été ob- 
servées, sous les deux premières races des rois de 
France, étaient abolies par des usages contraires, 
ou par Toubli et l'ignorance. On n'était pas en 
état de faire de nouvelles lois, puisque Ton n'avait 
pas encore rétabli les fondemens de la société ci- 
vile, la liberté des chemins, la sûreté du commercé 
et du labourage, l'union des citoyens. Les roturiers 
étaient ou sérfs ou confondus avec les serfs. Les 
nobles vivaient dispersés et cantonnés, chacun dans 
son château, toujours les armes à la main. Il n'y 
avait en France d'autre droit que des coutumes 
non écrites, très- incertaines et très-difiérentes par 
la prodigieuse quantité de seigneurs qui étaient 
en possession de rendre la justice. 

Il est vrai qu'on venait de retrouver en Italie 
les livres du droit de Justinien, et que l'on com- 
mençait à l'enseigner publiquement à Montpellier 
et à Toulouse; mais ces lois n'étaient point des 
lois pour nous, puisque les Gaules s^étaient affran- 
chies du joug des Romains avant que Justinien 
fût au monde. De plus, on ne pouvait les bien 
entendre, dans l'ignorance où l'on était des langues 
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et de l'histoire, ne s'en étant conservé chez nous 
aucune tradition que par la pratique des affaires, 
depuis six cents ans qu'elles étaient écrites. On 
ne laissa pas de les étudier et de les appliquer 
aux affaires présentes, et elles acquirent beaucoup 
d'autorité par ce graud nom du droit romain, et 
par le besoin que Ton avait de règles dans les ju- 
gemens. 

Le droit ecclésiastique n'était pas en si^ mau- 
vais état; la pratique des canons s'était conservée, 
quoique la discipline commençât à se relâcher. On 
avait plusieurs recueils des anciens canons, entr'au- 
tres, celui de Gratien qui vivait au milieu du XIP 
siècle. Il est vrai qu'ils étaient peu corrects, et 
qu'ils étaient mêlés avec quantité de passages des 
Pères qui ne devaient point avoir force de lois, 
et avec ces décrétâtes attribuées aux premiers pa- . 
pes, que l'on a enfin reconnues être supposées. 
Cet exemple fait bien voir de quelle importance 
il est, pour conserver la tradition dans toute sa 
pureté, qu'il y ait toujours des personnes qui sa- 
chent les langues et l'histoire, et qui soient exer- 
cées dans la critique des auteurs. 

La médecine fut encore plus maltraitée que 
la jurisprudence. Jusque-là elle avait été entre 
les mains des Juifs, hors quelques prétendus secrets 
et quelques traditions de remèdes qui se conser- 
vaient dans les familles. Les premiers livres qu'on 
étudia furent ceux des Arabes, entr'autres ceux 
de Mésué et d'Avicenne. On emprunta leur gali- 
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maiias et leurs superstitions. On négligea, comme 
enx, l'anatomie; on s'en rapporta à eux pour la 
connaissance des plantes* Comme il n*j avait que 
des clercs et des moines qui étndiassent, il n'y 
avait aussi qu'eux qui fussent physiciens, c'est-à- 
dire, médecins. Obizo, religieux de St.- Victor, était 
médecin de Louis-le-Gros, quarantième roi de 
France, en 1108; Bigord, moine de St.-Denis, qui 
a écrit la vie de Philippe-Auguste, l'était aussi. 
Un concile de Latran, tenu sous Innocent II, en 
1139, marque comme un abus déjà invétéré, que 
des moines et des chanoines réguliers, pour gagner 
de l'argent, faisaient profession d'avocats et de 
médecins. Ce concile ne parle que des religieux 
profès, et la médecine n'a pas laissé de demeurer 
entre les mains des clercs encore trois cents ans. 
Mais comme on n'a jamais permis aux clercs de 
répandre le sang, ni de tenir boutique de mar- 
chandises, ce pourrait bien être la cause de la 
distinction des médecins d*avec les chirurgiens et 
les apothicaires. Cette distinction a long-temps 
entretenu les médecins dans la spéculation, sans 
s'appliquer aux expériences. 

Ainsi toutes les études se réduisirent à quatre 
genres ou facultés. Il y en avait trois principales: 
la Thélogie, le Droit, la Médecine. La quatrième 
comprenait toutes les autres études que l'on esti- 
mait nécessaires pour arriver à ces hautes sciences, 
et que l'on appelait du nom général d'Arts. Le 
bon sens voulait assurément que l'on étudiât ce 
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qui est» le pins ntile premièrement ponr l'âme, 
pour le corps et ponr les biens. Ce. fut sur ce 
' plan que se formèrent les universités, principale- 
^ment celle de Paris, qui ne commença guère à 
avoir de la réputation que dans le XII* siècle. 
Depuis long-temps/ il y avait auprès des évêques 
deux sortes d'écoles; l'une pour les jeunes clercs 
à qui l'on enseignait la grammaire, le chant et 
l'arithmétique; et leur maître était le chantre de 
la cathédrale, ou l'écolfttre, nommé ailleurs capiscol, 
comme qui dirait chef de l'école. L'autre école 
était pour les prêtres et les clercs plus avancés, 
à qui révêque lui-même, ou quelque prêtre, com- 
mis de sa part, expliquait l'écriture sainte et les 
canons. On érigea depuis le théologal, exprès pour 
cette fonction. Pierre Lombard, évêque de Paris, 
plutôt connu sous le nom de Maître des Sentences, 
avait rendu son école très-célèbre pour la théolo- 
gie; et il 7 avait à St.- Victor des religieux en 
grande réputation pour les arts libéraux. Ainsi 
les études de Paris devinrent illustres. On y en- 
seigna aussi le décret, c'est-à-dire, la compilation 
de Gratien, que l'on regardait comme le droit ca- 
nonique. On j enseigna la médecine; et joignant 
ces quatre principales études que l'on nomma fa- 
cultés, on appela ce composé Université des études ; 
et enfin simplement Université, pour marquer qu'en 
une seule ville on enseignait tout ce qu'il était 
utile de savoir. Cet établissement parut si beau, 
que les papes et les rois le favorisèrent de grands 
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privilèges. On vint étudier à Paris, de tonte la 
France, d'Italie, d'Allemagne, d'Angleterre, en nn 
mot, de tontes les parties de l'Europe latine; et les 
écoles particulières des cathédrales et des monastères 
cessèrent d*être fréquentées. 

Jusqu'au XII* siècle, le latin était nécessaire 
pour les affaires et pour les actes publics: il l'était 
pour les Tojages, et on appelait les interprètes la- 
tiniers» Il était donc impossible de s'en passer, 
quelque barbare que fut celui qu'on parlait alors. 
Dès le XIIP siècle, il n'était plus dans Tusage 
commun du peuple, en aucun lieu du monde; et 
en France, la langue vulgaire était celle que nous 
voyons dans Ville-Hardouin, dans Joinville et dans 
les romanciers du même temps. C'était, ce semble, 
à cette langue qu'il fallait appliquer l'art de la 
grammaire, choisir les mots les plus propres et les 
phrases les plus naturelles, fixer les inflexions, et 
donner des règles de construction et d'orthographe. 
Mais la langue française ne s'est épurée que par 
le temps, et ce n'a été que plusieurs siècles après 
l'institution des universités que l'on a commencé 
à 7 travailler par ordre public dans l'académie 
française. 
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NOTE ADDITIONNELLE, 



La lettre qu'on va lire a été adressée, à la der- 
nière heure, à l'éditeur de TOraTIO DE GENTE ET 
LINGUA FRANCICA: 

Ew. Wohlgeboren 

beehre ich mich, in Beantwortung des gefàlligen 
Schreibens vofn 12, d, Mts, ergebenst mitzutheilen^ 
dass die Nachforschungen nach dent Verfasser der 
Schrift Oratio de gente et lingua Francica im Haupt- 

staatsarchiv ohne Erfolg geblieben sind. 

Bine Anfragey die ich im Interesse Ew. Wohlge- 
boren an die K'ônigliche ôffentliche Bibliothek hier- 
selbst gerichtet habe^ hat jedoch noch einige Nach- 
richten ergeben, die fur Ihre Ausgabe vielleicht von 
Werth sein werden. 

Zunàchst ist zu bemerken^ dass der Originaldruck 
der genannien Schrift — Wittenberg ijy2 — sich 
auch im Besitz der hiesigen Bibliothek befind^t^ in 
der ausserdem noch ein spàterer Nachdruck auf- 
bewahrt wird^ welcher in dem Sammelverk: Oratlo^ 

num scholae Melanchthonianae, quae ab anno 1571 
usque ad annum 1574 in Academia Wltebergensi 
scriptae et recHatae sunt, Tomus 7 (p. 108—127.) 
Servestae 1586, verojffentlicht ist. 

Ferner erwàhnt J, C. A. Grohmann in seinen An- 

nalen der Universltôt Wittenberg (Meissen 1801) L 
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s. 120, dass im Jahre is72 ein franiâsischer 
Sprachmeister an der Wittenberger Unnrersftât be- 
schàftigi gewesen sei welcher zwar keine ordent- 
liche Besoldung, aber doch e/ne Pension von 100 
Oulden genoss. Der Name des Rabot wird dabei 
niçht citirt. 

Nach Orohmann hat spàter ein anderer Franzose, 
Catharinus Dulcis sich der Kurfurstlich Sàchsiscken 
Regierung gcgeniiber erboten^ fur dieselbe Pension 
von 100 Gulden franz'ôsische und iialienische Lek- 
tionen in Wittenberg zu halten, Dabei bezeichnet er 
den frUher angestellt gewesenen Lektor als Claudius 
Safineus, — tvas nicht zu dent Vornamen des Oui- 
lelmus Rabotas Sa/enius, wohl aber zu dem Geburts- 
ort desselben stimmt, 

Endlich ist noch anzufUhren, dass in dem Testa- 
ment des Melchior von Osse, welchcs der Hallenser 
Christian Thomasius 1717 herausgab, 5. 340 eben- 
faits der Einrichtung eines franz'ôsischen Sprach- 
unterrichtes an der Wittenberger Universitàt im Jahre 
1572 gedacht wird, und dass an dieser Stelle auch der 

Schrift Rabots, — aus den Orationes scholae Me- 
lanchthonianae, Erwàhnung geschiekt. 
Dresden, 22, Juli i88ç, 

Direkiion des Kôniglich Sàchsiscken 
Ha upistaatsarch iv s, 

HasseL 
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LES DÉBUTS DU STYLE 
FRANÇAIS 

Par JOHAN ViSING 



Là lente évolution qu*on pourrait appeler la nais- 
sance de la langue française, se soustrait à nos yeux. 
Mais une fois née, cette langue nous fait assister 
à un rare et curieux spectacle: nous voyons ses 
efforts pour devenir une langue littéraire. Sortie 
de la bouche d'une population rustique et guerrière, 
elle n'avait pour tout mérite que sa propre faculté 
^erminative, c'est-à-dire la force intellectuelle de ceux 
qui la parlaient. Nous savons quelles fleurs elle a 
portées; regardons un peu ses premières pousses. 

I 

Les monuments littéraires qui précèdent le Roland, 
à savoir quatre chansons pieuses et deux petits bouts 
de prose, peuvent être compris sous le titre de pré- 
ludes de la littérature française. 

Deux faits également intéressants nous frappent sur- 
tout, quand nous en analysons le style. D'une part, 
c'est la faiblesse et le tâtonnement inséparables d'un 
début et touchants par leur naïveté. D'autre part, ce 
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sont les traits déjà saillants d*art et de beauté, et qui 
font présager un bel avenir. Nous trouverons bien 
des exemples de Tun et de l'autre dans ce qui va 
suivre. 

Ce n'est pas seulement la rhétorique qui offre de 
l'intérêt dans ce style; le vocabulaire et la syntaxe 
n'en présentent pas moins, vu l*état primitif dans 
lequel ils se trouvent. 

Le vocabulaire est déjà assez riche. Ces quelques 
pièces de peu d'étendue et roulant presque toutes 
sur le même sujet contiennent environ 1180 mots, 
sans compter les noms propres. Il y a même un 
trésor de synonymes pour varier et enrichir l'ex- 
pression, tels que femme — muiler (perdu plus tard), 
asembler — aduner (perdu), demander — prêter — raver 
(perdu), etc. Aussi les auteurs en savent-ils très 
bien tirer parti, comme nous allons le voir plus loin. 
D'autre part, une certaine monotonie ne laisse pas 
de se manifester par-ci par-là, notamment dans le 
Léger, Touvrage le moins artistique de tous. On y 
trouve par exemple le verbe prendre trop souvent 
répété dans la même construction: prendre a conseil 
1 1 a, â casiier 1 8 b, â dévaster 22 f, loder 3 1 b, a pre- 
dier 31 e, a conloder 35 f", bien faire et mal faire s*y 
disent de toute sorte de bonnes ou mauvaises actions, 
4 c, 8 e, 12 a, 14 d, 21 ac, 33 d. 

Cependant la somme de mots que nous venons 
d'indiquer comprend aussi un certain nombre de mots 
plus ou moins latins. Il y en a d'abord d'une forme 
purement latine et employés sciemment comme mots 
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étrangers, savoir anima, ^ Christus, clenuntia, crucU 
figé, fili, gloriœ, graciœ^ hehratce^ inier omnes, magnes, 
nunc, ponit/eXi sancius, secula, spiritus^ verus, tous ap- 
puyés par le mètre ou Tassonance. Beaucoup d'au- 
tres formes latines du manuscrit de la Passion et du 
Léger manquent de cet appui, comme rex, iemplum, 
ipsum, ou même sont en désaccord avec les règles 
de la métrique, comme adducere, magis, cus/odes (Pas- 
sion), litteras, credere (Léger); elles ne peuvent donc 
être attribuées aux auteurs de ces poèmes. M. G. 
Paris a même cru devoir substituer des mots fran- 
çais à per/ectuSt graiia, labia, occidere (tous dans le 
Léger), quoique cette substitution en ait nécessité 
d'autres. Cependant il a sans doute bien fait; comp. 
la Romania I, 284. 

Puis il y a environ cent mots, appartenant pour 
la plupart au culte, qui ont une forme moitié latine, 
moitié française, et le plus souvent appuyée par le 
mètre. Tels sont par exemple acustuméreni, afflictions 
(de quatre syllabes), aromatizen, cariiai, dariiei^ nobi- 
litei, etc. Ce sont des mots savants rendant des 
idées qui ne sont pas populaires. Du reste, quel- 
ques-uns de ces mots ne se rencontrent plus ou pres- 
que plus dans l'ancien français ou même dans tout 
le domaine des langues romanes, savoir: anaiemaz 
(un exemple encore dans Gode/roy), encredulitei (mot 
savant dans les langues du sud), felix (quelques 
exemples de la fin du moyen âge dans Gode/roy), 

' Les passages ou se trouvent les mots cités sont indiqués dans 
le dictionnaire de M. S t en gel, 
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lucrai (dans les langues du sud), recimer. Ils sont 
des mots étrangers à double raison. Ajoutons quel- 
ques mots qui, quoique ayant une forme populaire, 
n'étaient guère usités: haisol (manque à toutes les 
langrues romanesj, delir (fréquent dans les langues 
du sud), pader, passus (latinisme; pâtir dès le XVP 
siècle dans L tiiré), quandius (dans le Boèce provençal). 
On voit que ce n'est pas une chose aisée de com- 
poser dans une langue qui vient de naître. 

Il ne faut cependant pas inférer du g^rand nombre 
de mots latins ou demi-latins des premiers textes 
français qu'on n'y trouve que le jai^on de quelques 
clercs latinisants. La nature du sujet amenait avec 
elle bien des formes savantes, l'état peu développé 
de la nouvelle langue fut la cause d'autres latinis- 
mes. Mais à tout prendre, cette première langue 
est déjà bien française, c'est-à-dire l'exacte expres- 
sion linguistique de la fusion des Gallo-Romains 
et des Germains. A preuve le nombre considérable 
de mots d'origine germanique que nous trouvons 
dans nos textes, savoir: anganer, banc, blanc, bosuinz, 
busuinus, bricun, brunie, conreier, cuschement, dras^ «i- 
hadiihe, escarn, escarnir, es/reded, esguarder, esguaretke, 
esmeriz, espeli, esiorn, esirit,/elunie, foies, for senede, franc ^ 
gai, gaimenian, guarde, guarder, gaurir, guarnii, guère-- 
duner, guerpir, guise, gunfanun, kaires, kelme, herberge, 
herberger, marrimenz, musgode, orgoh, raus, regard, renges, 
rices, sigle, sopa (?), sopar (P). Ces mots ne venaient 
aux clercs que par les lais, et dès qu*on s'en sert, 
on fait clairement voir qu'on veut et que l'on peut 
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se servir de la langue des lais, c'est-à-dire de la 
langue du peuple. 

La syntaxe est dans un état d*enfance. On fait 
voir une certaine inconstance dans Pemploi de cer- 
taines parties du discours, par exemple de Tarticle, 
Passion 3 1 a : Grant fu H dois, fort marrimenz; et sur- 
tout des temps du verbe, comme Léger 21: Et sanz 
Ledgiers donc firei bien. Que sent ralat en ^eoesquiet; 
Ei Evruins donc firei mel. Que donc devint anatemez: 
Son çuieu que il a coronet Tôt io laiseret recimer. Un 
tel changement des temps serait insupportable dans 
un style plus cultivé. 

Nous reconnaissons un trait naïf du parler de nos 
paysans et de nos chansons populaires dans le be- 
soin de répéter, de récapituler, de souligner où il 
n'en est pas besoin. Tantôt on répète le sujet: 
Reis Chelperis il se fut morz {Léger 20a); Sainte es- 
criture ço ert ses conseiliers {Alexis 52 c); Li bons serjanz 
qui t serveit volentiers II le nonçat son pedre Eufemien 
{ibid, 68 ab); Li chanceliers cui li mesiiers en eret Cil list 
la chartre, li altre tescolterent {ibid, j6 ab). Tantôt 
ce sont les compléments que l'on croit devoir rap- 
peler à l'esprit: Los marchedanz quae in trobet A grant 
destreit fors los gitet {Passion 18 cd); * Quant en/es fut, 
donc a cels temps Al rei lo duistrent sui parent {Léger 
3 ab) ; Didon tevesque de Peitieus, Lui Fcomandat cil reis 
Lodiers {ibid, /^^)\Que enfant novrent peiset lorenfor^ 

' Il n'en est pas de même dans les cas où la répétition' d'an ré- 
gime diiect substantif qui précède le verbe, est de rigueur dans la 
langue actuelle. 
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meni (Alexis $ b); Dreii a Lalicty une ciiei moii hele» 
Hoc arivet sainemeni la nacele {ibtd. 17 ab, 40 ab, 
53 ab). 

On aimait aussi à relever par le pronom ço, le 
contenu d'une phrase précédente ou suivante. Eu 
soi aquel, zo dis Jhesus (Passion 35 a); A set T mandai 
et ço H dist: A cort fust sempre lui servist {Léger 8 ab) ; 
Ço dist H pedre: Filz, quer fen vai colchier {Alexis 1 1 b). 
De même, si la proposition incidente précédait la 
principale, on récapitulait parfois celle-là par un si 
ou un donc qui introduisait celle-ci, et devint ainsi 
une sorte de marque de la proposition principale. 
C'est une forme de phrase connue encore aujourd'hui 
dans les langues germaniques et d'autant plus usitée 
que le style est plus naïf et plus enfantin. C'est dans 
Y Alexis que nous en trouvons des exemples: Ainz 
que nez fusses sfn fui molt anguissose; Quant jo /' vid 
net sin fui liede e goiose (92 a-c) ; S^il nos font presse 
donc * en iertnes délivre (105 e); Voillent ou non, si Tlais* 
sent mètre en terre (ii6d); voir encore 20e, 31b, 
51 c, 98 e, 120 b. 

Même à l'intérieur de la phrase, on mettait par- 
fois ce si, pour récapituler et souligner l'expression 
qui ouvre la phrase; ainsi dans la Passion: De davant 
lui tuit a genolz si s^excr chantent H fellon (63 ab); Et el 
medeps si près sa cruz (64 c); Ah els ensemble si sopet {lO'^ d), 

' Le plus souvent, donc est ainsi employé après une proposition 
de temps, comp. Passion 67 c, 79 b, Alexis 12 b. — Voir sur si 
et donc introduisant la proposition principale JC, Wekrmann, 
Rom. Stud. V, 399 et s. 
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Il est possible que les mots par lesquels la phrase 
débute, aient été regardés comme une proposition 
incidente et que, par conséquent, ce .ri ait été mis 
à l'analogie du st des propositions principales. ^ Mais 
il paraît plus probable, eu égard aussi à l'ordre chro- 
nologique dans lequel ils se présentent, que les deux 
emplois de si se sont développés parallèlement du 
même besoin de récapitulation et de renforcement. ' 

Uhypotaxe est peu développée. Le nombre des 
propositions incidentes n'est que trente pour cent 
de celui de toutes les propositions, et parmi celles- 
là, la proposition relative est de beaucoup la plus 
fréquente. Sur un total d'environ quatre cent qua- 
rante propositions incidentes, il y en a deux cents 
relatives. • 

Les conjonctions de subordination connues et em- 
ployées sont: 

que; les compositions avec que: ainz q., antro q., des 
q,, dofUre q., en pas q„ jusq,, post q., usq., toutes dési- 
gnant le temps, por q. désignant la cause; 
. com[me], comparaison, temps; peut être précédé de 
st, ainsi, tant, antant demenires; 

quand, temps, condition, cause; 

' C'est ainsi que M. T obier comprend si à Tintérieur de la 
phrase; voir sa remarque au vers 77 du Dis dau vrai aniel, 

' Le suédois, tel qu'il vit sur les lèvres du peuple et des enfants, 
connaît l'usage analogue de sa (= si, ainsi). On l'entend à tout 
moment, et nos chansons populaires en montrent des exemples à 
chaque page. 

' Ne sont pas comptées comme telles les propositions introduites 
par por co qui, in quant et autres locutions analogues. 
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Ji, condition; ja, concession;' pas] cause; 

enfin in 6 çuîd,) t'n. fuan/y^»daLns les SermSmis;'dê 
quani, dans -la Passwn, pir quant, iqtuU hora, ^ qùandius^ ^ 
dans le L^^, toutes paraissant créées pour l^bêsôm 
du moment. .. /• * . * • ' 

Les propositions, incidentes. pl*ennent parfois une •" 

forme paratactique. 'C'est d*abord, comme aujoui'd'hui, / ' • 

dans la proposition conditionelle: Voillent ou non, si 

r laissent mètre en .-terre {Alexis i.l6d= lipb): Mais» 

c'est surtout dans des cas où la langiie actuçUe exi- * 

gérait un que (ou un relatif): Oo H pr^iat laissast lo ' 

tôt (Z/^^ l8d = i8f); Rets Cheljutris tant bien ent fist, . .• ". 

De sant Ledgier consilier fist (ibid. V2 ab)* Cette forme \' 

de phrases se rencontre treize fois dans le Léger, douze 

dans V Alexis, deux dans la Passion, unexlans VEulalie. 

* • • • • 

Elle contient, logiquement» une subbrdination; si la. ' 

conjonction manque, il parait que c'est psCr suite dHiiiie * , 

fusion de construction, téuipighant encore de la naï- 

vête du style. ' * * ' *. 

' Voir sur cette conjonction F. Rpjentiauer^ Zur Lthr'e vom 
der Unterordnung der Sàtze im Altfrùnzôsisfheni^X9SiâoQ'^% i886t , 
p. 61. Pour quai, hora comp. Ditz^ JVâ quora, *• . 

' On a beaucoup écrit sur cette tournure; voir surtout la -dis-. .' . - *. . 
sertalion déjà citée de Rosenbau'er, puis (7. Duàislav, Satz- 
àeiordnung fur SatsunterordnuHg im 'AUfranioHschen^ Berlih 1888. 

— Ce n'est pas ici le lieu de disserter -Ipuguement sûr cette parti- . •' 
cularité. Si je Tai appelée une fusion de construction, c'est paxc^ 
qu'inversement l'hypotaxe peut iStre employée pourla paratfuce :/<w Ir 
conjur que revieti (voir A, Tobler, Vtrmischtt Beitràget N:o 3). 

— Du reste la tournure dont il est question se retrouve dans'lef • '. 

langues germaniques, surtout dans la langue .vulgaire. ' * • 

• ♦ ^ •* 
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Lçs.cpnjonçtiops (iecoordmàtion sonf: ei,^ si, et si 

• • • ' • • * ' 

,{j0^gfr *i e),- ne, can *qûe (== car); mais, ains-, o; voir 
. Particle'de )VeArm(fnn\ Rom, Stud. V.- 
^ Enfin il ^ a trois çxemples de pareinthèâies : Cum el 
perveing a Sti/age -— Vif es 4^oz mont Otfvet ~ Avant 
* dels SOS 'dos^ enveied (Passion ^^'\, comp. Alexis^ 4 a, 62 b). 
•D après de gui précèdei . on tomçrend que les pé- 
riodes . ne puissent être ni tr^s étendues ni bien artisti- 
*quemeAt. bâties.. .Les. plus 'considérables sont celles 
.* des Serments. Dans lès chai)S*ons, il n' y* en a au- 
cune qui dépasse quatre vers. -Voici quelques pë- 

• riodes des mieux 'àr/'ondiés: Qmr anc .non Jb .nul om 
car nais Eh cel eh/if n' n^'n /os anaz, Usqùe vengues qui, 
sens pecat, Per ' (oz sotses cômunq M {Passion 96)/ // 

• lo reçut,' tant -éihi eu fist, Od un i^agistre 'semfre tmist, 
•^ Qui lû,duist bien' de cel saveir -Dofit Dieu seroeit par huone 

s' /eit\Léèer A\ ' \^ .:..*•. * 
* Lçs fleurs de la*, rhétoriqne sont loin d'être négli- 

/ gées, bien, qu'il* semtle qu'elles .ont crû librement et 

./.sans être gênées, pai- la/ théorie. . • . 

• ir y a des figuras 4e ntot^ et des figures de pensées, 

• • • • 

* Celles-là son(' "OU des figures de construction ou des 
! t ti'opes. Commençons' par^ les figures de construciion, 

.On trouve très souvent Vasynditon et, dans V Alexis, 

le. polysyniélon,' ^pdx^.ecic^taçXt: De. niultes vises Fapeled: 

. Jhesus H 'âonr mot no fsoned; Judeu Vacusent, el se tais, 

m * 

^Ad" un respondre non denat {Passion 54); // tenamat, 
' .Dieu It covit, Rcvat que Jetres apresist , {Léger 3); La 

*< La tournure singulière! Que m'en dartt? t t vos tradran 
{Passion* %\ c) est, d'après Die%, calquée sur le latin de li( Vulgate. 

■ . . ( .i83 ) Y 
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vint çorant com femme ,/orsenêde^ Batani ses palm^^ cri- . 
dani, eschevelede {Alexis 85 qd); Or r^iendra\ al^pedre\ 
et a la medre Et a la ^spose qui sole fut rçnese {ibid. 
21 ab); Tôt te. dorrai, bons hom, quantque trCat qùis, %il • - 
et hosteh e pain e charn e vin {ibid. 45 de). •; . • * .' 

Une ellipse hardie pst employée par l'auteur -de 
la Passion: Gran foies 'aredrtl gran davan (12 a): .On 
dirait presque* le style d'iia. chroniqueur du fygài^o..^ . 

La répétition artistique a été largement mise à profit./ 

Un vocatif est répété Passion 14 a: Hierussaltm; Hierusr 

salem ! Le même fait est répété Léger 2 7 ef — ^ ef ; Alexis 

24 e — 25 a : Ne freconurent, sempres's*^ retournèrent -:f- Ne^ . ' 

Preconurent ne ne Font gnterciet. r-» L'ùnafhore est .très 

fréquente: Voldrent la veintre li deo inimi, . Voldrént Jal'- 

' faire diaule servir lEulalie); Per totobrtdqueveruideus,' 

Per tôt sosteg que hom carnals {Passion 2' cô)'^ Envers h 

vesprœ^ envers lo ser', Doi lo revidren soi fidel {ibidl lOJ • 

• ab)y et souvent encore dans la Passim; Eissi com 

• • • . 

ruode en ciel est granz, Eissi com flamme èsl cler ardahz. 

{Léger 34e0. _ • '•.*.*. 

A la répétition appartient Temploi.de synonym^: 
Et el la vid e lia sgarded (Passion 13I)); Nonfud IrovA^ * 
ne envenguz {ibid, ^c)\ Ploran lo vad'ei 'gaimentan 
{ibid. 65 b; il y avait encore làgrimèr)^ Per Jot çon,-* 
verlent pople et gent (ibid, 122 c); A fou a flamme' vait 
ardant (Léger 23a); Com veit le tU^ . esguatdat^la pul: • 
celé (Alexis 12 a); Ne t recoûurent ne ne dont entertiet . 
(ibid, 25 a); Vit del saint home ic vis e cler e bel {ibid, . 
70 b); Mais or les vei si dures et si pesmes (ibid: Ç6 %- 
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• • . . . . 

. plys.tard locution toute fixité); Que ioii U plainstrent 
' >/ '/où, ie dolosereni. {ibid. 1 19 d). • 

.Une belle ^gradqtién se trouve EulalU: Bel auret 
' corps, M/ezour anima^ 

.Une autre espèce de répétition est celle par la- 
quelle. "l'auteur fait reparaître^ . de temps en temps, 

• • • * 

le^.nxêmes termes pour . désigner de3 actions ana- 

• -logues. . Ce sont^des locutions' toutes faites, dts for- 

mules, 'Elles sont nombreuses dans Y Alexis. Ainsi 
. 'luisent corr^e par mer .l6d est répété 39 b; ne sat dire 

i^ d.= 25*6, I22.e;* n*en ^fnienl a dire 33 a = 123 d; 
. 2ae.= 5« c; al vait,*si f quieri 35 d = 37 a; Depreimt 

Dtu^quf constil lor en doinst Lticel saint home, par qui il 

*''£UQPirimt 62 de- se retrouve mot à mot 66 de; «Si* 

• •'■.» 

' grant,' dolor oi tfCesL apareude 82 d = 97 d, 107 c {^edice 
pour dolof). Ce procédé, bien connu à toute poésie 

; populairç, sera d'une importance extraordinaire dans 
la. chanson de geste. . 

/ L'arrangement de la phrase produit un parallélisme 

• harmonieux, appelé concinnitas par les anciens, Pas- 
si&n ' 17 çd: Quar eu Je fiz, nu nCcognoguist; Salvar te 

* .ving, nft 0|! recetèbtst; Alexis 91 : Ainz que tousse sCn 
fui molt desirrose; Ainz qué nez fusses sfn fui mult ati" 

* guissose, . Il pfoduit un contrasté effectif, appelé chiasme 
dank la ^ammaire classique,. Passion 10 ab : Alquant 

,'dels palmes prendent rames, Dels olivers alquant las bran^ 
cheif 81 c: Roches fendient, chedent muni; I07cd: Castel 

. Emaus ab els ' entret, Ab. els ensemble si sopet; 92 ab : 
Granz en avem agûd errors: Or en arrem pece majors, 
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/Patmi les trppeS), l^*'méionjimt^*A iBi^syjnèedockt sojit • .• ..•' 
les plus •fréquCntés,;^surto.ut**si Ton *y xroçiprend' la ••' 
péieiphrase. • On parle, danjJï^wAi/iV'ef 'le-Z/^fr.-j.s/ . - ' 

. dnin . rôî qui' •. régnait* « éeis dis. où a cet di'ippjAt . • ' . . 
femps). : On* versa cent mil lairnies à la. niort d* Alexis *• •'. . « 

: (i4i^xi'» ti9*e). Parefifez, poriédun; i/nugê'ài&lgnént ^e? * 




* • 



75 a) J «7 çuf remprrie baili^eni dyX jgauvernmVÇfSle At& •• . 
. .deux empereurs .Arcadius iet Honprîùs (i4/^w;io5 à, •• •• * 
' ' ' * î i 3 a). .'La p2riphrarë 'est siutout usîtéç ^ paur 'dé» *. * . . 
*• . signer 'tout leitibftde' Jdu .'perscfnné'r grand f,pe(ii^ . / 
(A^jiW Ti a,/i^b, *95c, i4//4* jyd,;i62>,-'io8b); • : 

/i rir^^ e N pbvreAAUxis 6.t b);..d^s \^%Paiii<m *p^" .' 
♦• " ^pnne' est rendu- par* om .vins * (83 d^ . 1 2 1 'x:),\orf^' mfr^y \ ' . • 
*V. ■^'ï^' . (85 <î)» cijrn(ils\(662^, de, madré naz (.112 cflavèc: 

la négàtiop; le Z<g^^ porte la .variante èil' ne./ujr nez * \' 
de ynedre vi/s4zx e);. *Ale;^is fin à-d'autres: .'ne-ami nè';\ ' •*. 
. • . r ami^ (33 c), fmme qui vvoei (42 m,.^^^ ne/imme (91 e), .♦ .: 
: V,, -xb» </V »■«/ home^ (iii€)\ 'toujoursVést J-endU par.*/ *. . 
«èiV et' dt .{Pàssibn, y.J a); le ''çhrUtiamsmë' .pair /e -fioêt"' J' 
chrisiim ,d^nsr Eulalie.\ .• *•• ; .. ! • ♦• 

. • * ., Lte' mitqphpres «ont' éjgalement assez 'itoçôbrëufiês* • 
. * .. dans VEulaHe} -pléier^' chiili, adtMÎéi I0 zsMn \ élément i''\ 
.. - danç.Ia Passion: ènfau»!{7=^hsXÀt^ts' iô'^r'chera m^rz 
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•**••* ■ LES* DifiOTS DV STYl^ .PKAHQAIS •* 

• ^•., . . Si uious pàsebns^ BxcSi^ figures tfe ^pensées, noUfi trou- 

' "•• vôns tes /suivante. .■*..•'•••• * •. '. 

., •* ♦ .^ . K y a "quelques e^iT^'ples A'exclqmaiions,\ v?i chera ••* 
•. mtfz'ven'si pdii) (/V-'î'^f^^it:); .des'invocatîons /de:. 
, */• • ;la miséricorde ;dé Dieu {/lijw^/ô, I28,*i4/ftarij 67 e). ..•• 
•• .' *• Pp'peut/ajouter' leg.pnrases introduites par >x*trM,.* • 
j \* ^ 'Alexis ^7.b,» 46 'd.'. Une ttiierrogàiion se trouvef Fas-' . ' . 
.% *■ «û« I2^5: Lui que atude? .' 

. • • * .. .•* 'Ijà.dtalogue'^' ixnç forme trè» sjmple dans la J^ts- ' " , 
'*. . •- ù'on-; cpinpacez lë^' strophes 34-^-35^ 46, SZr^'SS^ et \ 
r • \ - «d'autfe» çncoté; ft est pljiis* développé dans I'^/^atiV*. . .. 
;. "^ - ^- .qctfnme je 'montre l**€troph*e22.r Nous .passons sûiis * 
' ■ * / . . âileac:e* les dialogues du /iragmml de Valmcimnes, efn- . •* 
• : v p^ûllt^s^ dé' la- bibie. ^ *.* • ,•', . •' ;-•**' 

•.•'•..'• "ï-^* •*c^'^"^*'.;3'"bç jpôrtéç gënéralë sopt rares: . . ^\/ 
^ : * * .' . / JUge^ jib : . Ço semire fut tt ja ii iértr Qui fait io Hm *'..:' 
\ . w .' ''AdeZ' [m- ieri; 'AUXfs lOOjde: 'IS fànetni en. est snz'el. .-. 
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JOHAH \1SING . - 

. 1 14 cài Qut Iifi ctedran <il erent h^Iv, Qui no tcretran : 
stran- damnai^; Alexis ZS d:, li ftU \lor stre,' or est làr- 
pfovmdiers-; 92 cd:- Quant •jo i f>%d net stH^/ui lifdt.e 
goiose; Or'tt vjri rnorti iote ensUi côroçosi; 1 13 d;> AU * . 
que f par pri t h plut .par podèsie; domp. Léger Z} a-d.. 
hd:' comparaison est réservée, pour quelques gmndes 
occasions: . Passion 39 d: A îa* n^f vaf cum uns anel ' 

'.(empi^ntë-de là bible); 99 cd: Tai'a^regatd cum/ocs- 
ardènz, E CUM lœ neus blancs, vfsiimenz; Il9d: .Si T s \ 

enftàmeT cum fugs ardénz; Léget ^^^v EisAX £on( ruode' \ 

• • • * • ♦ 

en ciel' est gtanz;^ Alexif -y) Ai Ore vivrai. en guise de- 

tortrile, . Notons Une' ëspècë'de comp^raisoi) .qui*.de^ 

viendra plus., lard ;une • formule: am cil qui {Alexis- 
■ ^- \ •• • - • ■ * • • *' • 

•6s:a). ■ . -. •: : •. . / . . 

Une •Ayverboli-^e • trouve • Passion {9 abr. Ensems- 
'• • • ^ •»* • •»• "••••..• 

cridpit luit li fellun' Eniro- en cel, en van Jas voz; peut- • 

être aussi Z^ger 6ab: Ner fut nuls hûônlidel sonjovent 

X^ui Tnïeldre /Hst. (ioHc ç cels temps, ' • . 

Il- ne reste *qU*à notef* queïques exemples *da/wi " 

frçphe et jde personnification: Jiissiort .14: } Hierùssalhn, • 

ffierussalemy gai /^» 4is el'^'fer" tos' péchez! 'etc. 0e la . 

bible); '/\Jexis 29'ab: * CKambre, *dist ile,, ja mà^s n^estras. . 

pàrede, *Ne ja ledice^ nièrt -en .tei dinienede; Sjsccf; Ne • 

neuls hom ne sout l(s:sons ahanz. Fors sol li Hz ou il at .' > 
»,* ^ • * •*.* . ♦., 

" geut tant,*'gj ,à> O ièle^tioche, et<J. 

. Lés .gualitérjfénéràlfs du s^le ne* peuvent èfrt aussi • 
.brillantes que clans une*littératune de .haute, culture. * 

Cependant U clarté,' la! condition vît£^ du style fran-* ' 

cais, .est là* toute. faite,'.. 'Les' auteurs donnent'à leurs 

• • . •• • • •. • •■*... ■• . 
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: '. * YeS D]£bUTS' DIT. STYLE FRANÇAIS 

* ♦ • •• • 

• syjets *4e dévelpppemébt le plûis naturel, dans une 
, " 'Jangue claire et nette, ihai3 il arrive parfois que les copi- • ' 
Ste soiit .mal rendu certaifis passages. . La/«frf/^et*Ia * 
. variation, ail contraire, basisent à dé$irer« comme nous 
;• '1-avons déjà faif. remarquer en J>arlant du. vocabulaire * 
et deUa i^ntsùçe. ' Il y a également' des- remarques . 
. . à fUire contre \z:, précision. Elle est troublée par des • 
. ...'répétitions iniitileis pu^ impropres, .telles que Pissiqn 
.^8d: O corps non jdg ai^ a ciHemps =^'^gA\ Anz-lui' 
. no.ijag unque nulz , om.; ibid, lOp: '^espauriren\si de 
'. /fazfor Qu0^ çuaisies'.morta terra tengren De grant pavor . • 

^ue sôbfufis ' vengre. On tfouve aussi cfes chevilles, 
; . taches communes de$. poésieç ' b^;ayantes.. Ainsi , 
' iimper est' souvent emplové par l'auteur de la Passion, 
sans, valeur pour la -phras^* seulement pour, remplir' 
.• la mesure du vers:* I2d, rS.b,- 3^1), 53 bd.* Dans. 

* VAlixis, parfitemerti $ c, certes >,I4C, que ne pois fstre * 
plus* 22 e,^ ônçjiesjnient por 'el * 49-c^ duei^ ne pot estre . . 

* «82 e semblent .éjg;§lemefit superflus. / .. •';-•! 

. . Tel- est;* dans, ic^ 'traits essentiels, Içf premier*. 
-.* -style frapçais. • Avec. le développement dç iaplittérk- -, 

• " • • • * • 

•ture ièt du "goût artii6tique> il changera d'aspect', pfen-*^ 
.. r'xlra d'autres formes.* -Nous en étudierons,. succintrte- 

•ment, «les priilcij)àles; jusquà* ce-que; avec'Tappari- . 
.* ."tion*. de*.lâ'çF05e, la période dès fondements puisse * 
•/'etfé regardée . comiije ^close! .La brièveté é§t ici • 

: • dlaufant plus ;à:sa; place que^ ces phases développées 

• ♦ •• * «' * •'.• 

\ Do. même non'pfit ei. Léger,' fTt. 

. * • •• :' . V. • 
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. Vrde ' l/ancien style .français ont déjà '.été l'objet d*é-. 
.y * tùdes beaucoup plus' apprpfçndies.qpe celle-ci. •• 
••'..'..• ' Dès la^.fin dû onzième «aiècle, .la littérature reli- 
' . • • •giçuse . n'occupe plus le premier plan, ni comme style. • 

. ■ . .• nî ûbmme genre littér^lire; elle cède le pas à la poé- .♦ 

* •• . ' • • •• • • * . • • • 

'sie. cfiêvjâleféèqûe. Cette 'poésie se revêt, comme 
'•:.••• * on sait,.d*un style- tout particulier, dont l'expression 

• .y. ., : . là plus . typique, en* bien ^ comme î.en-'mal^ setr&uve. 

;- 1* .' * daf^s ta' plus ancienne version de la chanson de Xo' . '. 

^ landi :Ce ;5tylë,tdut particulier -qu'il, est,- ne laisse • 

.•• *.*/• \ .cependant' pis de *fappeler> paf maint trait,* le style 

. /. ■ de iAiexâ; tî'est par cç- poème qu'il Se rs^ttacbè à • 

.* . • ■ •• • répoqire des origines.", .' • •. . * .•*'•• 

'. «.^ . . «. Parmi les. 1770 mots du vocabulaire du Roland;, •> 

I '*'. riôu9^.c)ièrenon$ en vain beaucoup .de mots du culte 

•/ ••. * .ou d'un, sens abstrait .'que nous présentait la pre*^ '.. 

r . . \ . ^'^ière époque. • 'On a observé — ' cette remarqua est * • 
'.•••♦••• * *• • •••• 

; ' ••.... de' M. •ZilUr *' — , qu'il n'y a, 'dans toute la '.chi^n- 
.;•.•■;•' .*. soit.de ^^/tf»<//pQur* désigner les qualités de Tesprit' , 
' • ."• , .* V ou indiquer .des sentiments, que le seul .«pot ^an^/T * 
•; . *> En revdoxibe, il y a environ une centaine de tenxies* 
I • •••.••' . . .'•^ spéciaux»* A la •.guerre, ap coiftBât, à Tarmure, ùi\é . 

• •. . . x . -.quàr^antaîné se . rapportant à la '.cavalerie ou* au .' 

•*.' . ' ; -«navilie»; etc. -Les formes savantes, dont M. Pak- ;* 

' *'.■ ••*. 

• àciier ■• a dress^' une' liste, .île sont^qu'au nombre de.'« 
,••»». ••'• '*« 

^♦cinquante•quatre^ .tandî$ que les. mots '• d'origine 'ger-- * • 

• • * ♦ . » 

' Der epische SiU des alt/rgntoHschen ^Rolana-Liedei, Magde- • 

..bourg *i853? pA 12- •'/ ' .* .; " s' •.•:'•" 

• y^ Zur^ Kritiè ' ««^. ÔesMchte des ffanz^hiscken HolandsU^de*, * 
VBcrMn.iSis, P- H^, . • O ' ^ •' ., 
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LES XSiBUTS DU STYLk FRi^NÇAIS 

• • •• ••♦ . ■ , , • 

manique sont au moins cent 'quarante.' ' L^^ plûp'art..* 
de €es derniers se rapportent plus Ou moins directe- 
ment au métier de la guerre/ il est vrai^. mais uii 
grand nombre -en appartient aux autres sphères de. * 
. la vie. Ces faits seuls suffiraient, mcême sî noiïs 
n'avions pas ci'àiitres preiivës/à montrer fcon\bifenTé» • 
popée française était po))ulaire à ^on origine, et quels . ': 
rapports intimes e|le avait avec Ja race genpknique. 
La* syntaxe reste simple et enfantine. L'hésitatton 
sur les temps est. la même; on emploie premïscue - '* 
I4 2* personne du sing^ulier. et du pluriel. L'Habitude 
de récapituler les 'membres de là phrase $e main- 

tient: Ia quens fioliafk il est- mult^ iras.cu% {^^!f^)\ Li . - < 
' ' ' «, * * • 

s niés Marsilté il ht venuz avanl (86a); Cesfe halailU veire^ . t 

menl la /erufn {882); surtout avec f<?.- Quanf çoviil 

Guenes quore s'en riV ^<?//tf»«"( 32*4)". * La; proposition, 

principale est quelquefois introduite par ji', rarement;^ . 

par < et dunc^^ xi* n'est plusr fréquent à nçtérieui^ 

de la phrs^; il ne se. trouve qu'après certaix^ -ad- ; 

• verbes:", t^nsurquetui si ci jo voslre.soer (^94); foih ' ^ 

•A' cumencet à tiorir ses * trésors ,(p02 = 855)* ..-^ / •' 

• Vhypotaxc'esX, eittrêmeihent tédûîte; les proposi- •' 

tions incidentes. ne sont, d'après M. Morf,^ o^^e] 

vingt-cinq .poifr. cent du total des proposi1;|ons. La.* 

•• proposition relative domihe plti$ qujc jamais.. On'-ne . ' : 

. retreuve plus.- certaines conjonctiQns de 'là première. . 

•. •• • . •. .... , • V ■ 

\ Vx>ir Jfieeki, Die Cûn^rMOtm der NfbensStsè im Oxforiier. ' . .' 
, Texte des aUfrantàsischn Bolandlliedis» M«nster'*.iS844 p. gS> 44", . 
» \jt ii dtt^nilictt dtt^ 3«o est ajouté par M. Tk.^uller. '• 

...... . . . • • . • 

• •. ( I9L ). 
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JOHAIC VBING 

période : aniro que, des que, dontre que, en pas que, usque, 
ja, ^ fas; mais il y en a quelques nouvelles: mcas 
que, mais que, * Presque, étiço que, La forme paratac- 
tique de la proposition subordonnée est très fré- 
quente; * de même l'emploi de xt comme conjonction 
copulative. Une nouvelle laisse est introduite par 
e, V. 302; comp. plus loin au chapitre IV. 

Les phrases sont rarement périodiques; ce ne sont 
que vingt-sept à vingt-huit pour cent des vers qui 
ne terminent pas la phrase. ^ C'est là un trait de 
naïveté commun à toute poésie populaire, surtout si 
elle est chantée. Quelques rares exceptions sont 
à noter: 

Quani ço vus mandet li rets Marsiliun 
Qùil deviendrai juinies ses mains vosire hum, 
E tute Espaigne tiendrai par vosire dun. 
Pois recevrai la la que nus ienum, 
Ki ço vus lœi que cesi plaii degeiium. 
Ne li calt, sire, de quel mari nus moerium. 
(v. 222 et suiv.; comp. v. 457) 
La rhétorique de Roland a déjà été l'objet d'une 
étude intéressante de M. Groih, ' et nous n'avons 
qu'à relever les principaux faits de son article et à 
le compléter sur quelques points. Tandis que l'a- 
syndiion est rare — pas si rare cependant que le dit 

• Par lài le Roland a perdn la proposition conccaiiTe proprement 
dite; comp. Riecke, page $1. 

' Préposition seulement dans la première période. 
' Voir Riecke p. 9 et passim. 

• D'après Ziller, p. 22. 

• Dans VArckiv de Herrig, N*» 69 (18S3), p. 391—418. 
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LBS DiBUTB DU 8TYLI FRANÇAIS 

M. Groth — y le pofysyndéion est une figure recherchée 
et souvent combinée avec un certain groupement/ 
comme aux vers 63 et suiv.: 

S{n apelat Clartn de Balaguer, 

Esiramarin t Eudropin tun ptr, 

E Pttamun e Gruarla» le barbet, 

E Maehtner e sun uncle Maheu, 

E Joîmer e Maibien duUre^mer, 

E Blanea%êrin^ pur la raisun musirer. 
Les répéittùms jouent un rôlô extrêmement impor- 
tant, soit qu'elles comprennent une expression ou une 
phrase, devenant ainsi yxnt formule, ou qu'elles s'éten- 
dent sur des laisses entières ou des parties de laisses, 
appelées laisses similaires. Ce trait de poésie popu- 
laire a été tellement discuté, qu'il existe là-dessus 
toute une littérature spéciale. ' Uanaphore est rare; 
les synonywus sont fréquents, par exemple balz ei 
liez (96)/ petmes el fiers (256), ki mot sunt ne mot tint 
(411), etc. Nous retrouvons là encore le goût du 
groupement. I^ symétrie peut être fortuite dans un 
style si peu varié; comparez cependant les vers 814, 
81 $• Le chiasme semble voulu dans quelques cas 
(118, 229, 3291). 

Tandis que la métaphore, étant trop artificielle, est 
rare, la métonymie et la synecdoeke sont d'un usage 
fréquent. On remarquera surtout les expressions 
concrètes pour des idées abstraites; ainsi au lieu de 

' L'allitération s'y joint parfois: i GtrtHS et Gerùrs, 107. 
' Voir en dernier lien O. Dietrieh, Ober dU WkderMungem 
m dem aUfranwéniehen ekansêtu de geste, Erlangen l88l. 
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'se rendre', Voyager*, le poète dit porter ses ptet (260), 
sun cors démener ($2$)- 

Il y a beaucoup d'exemples, à^ exclamations, Sinter^ 
rogations^ ai apostrophes et de dialogues. Les sentences 
sont plus rares, mais elles n'en ont que plus 
de portée, d*autant qu'elles sont très patriotiques et 
très morales, comme: Franc sunt mult gentil hume {yjT^ 
dans la bouche du païen Blancandrin); Mult ad apris 
ki bien conoist ahan (2524); Mult bien espleitet qui damnes 
Deus aiHet (3657), etc. Le poète ne s'arrête guère 
pour faire des descriptions; il faudra au moins pour 
cela qu'il soit question d'un excellent cheval, com- 
me aux vers 1651 et suiv.: 

Li destriers est e curant e aates. 
Piez ad colpez e les gambes ad plates, 
Curte la cuisse e la crupe bien large, 
Lungs les costez e feschine ad bien halte; 
Blanche out la eue e la crignete jalne. 
Petite oreille, la teste tute falve. 
Les épithètes ornantes, au contraire, sont, avec les 
répétitions, les éléments constitutifs de la rhétorique 
du Roland, Il n' y a guère de personne ou d'outil 
de guerre qui n'en soit affublé. 

Un seul exemple à^ antithèse est à noter: Laissum 
les /ois, as sages nus tenum (avec chiasme, 229). Les 
comparaisons sont brèves et imparfaites; le plus souvent 
il saLg}t de la barbe qui est blanche cumeflur (3173)1 
cume fiur en esiet (3162), cunu flur en avril (3 5 03), 
cume flur en espine (3521); une seule comparaison est 
exprimée par une phrase entière (1874). 
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LES DEBUTS DU STYLE FRANÇAIS 

U hyperbole et la litote sont fréquentes, comme elles 
le sont d'ordinaire dans la littérature populaire : Entre 
les helz ad plus de mil manguns (621); ne valt un denier 
se dit souvent pour déprécier une chose, par exemple 
de la loi des païens (3338). Notons aussi les pre- 
miers exemples de mie et de pas comme négations 
explétives (140, 317, 681). 

Si enfin nous envisageons ce style à quelques 
points de vue généraux, nous avons à constater qu'il 
est clair et naturel, qu'il coule de source. S*il man- 
que de variété et de précision, cela tient en premier lieu 
aux répétitions et aux épithètes fréquentes, qui sont 
autant d'ornements, puis à Pabondance pittoresque 
et charmante des expressions; on voit des cils (198, 
682); on pluret des oilz (2943), on se prend par la 
main destre as deiz (509), etc. 

m 

Le style que nous venons d'esquisser se maintint 
tant qu'on garda le goût du genre littéraire qui l'a- 
vait créé, et de la poésie chantée, à laquelle seule 
il convenait. Si bien que «pour ce qui est du style, 
on serait tenté d'attribuer toutes les chansons de 
geste à un seul et même auteur». * Mais une ré- 
volution se fît dans le goût littéraire et dans la ma- 
nière de s'adresser au public; cette révolution amena 
une révolution dans le style. Elle eut pour chef 
Chrétien de Troies. 

* Toàltr, dans U Zeiisthr, /. VàlkirpsycMogii IV, 157. 
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C'est un style de haute culture, presque docte, 
que nous présente Chrétien, Nous analyserons, au 
point de vue stilistique, un de ses principaux poè- 
mes, Cligés. 

Le vocabulaire de ce poème comprend près de 
2 ICO mots appartenant à tous les domaines de la 
vie et à peu d'exceptions près de formation populaire: 
les formes savantes ne dépassent pas le chiffre de 
soixante. Ce genre de poésie ne s'adressant pas au 
menu peuple, on ne peut s'attendre à y trouver 
beaucoup de mots d'origine germanique. En effet, 
ils ne sont que tout au plus quatre-vingts, dont une 
quinzaine douteux et près de la moitié consacrés au 
métier des armes. 

La syntaxe est celle d'une langue travaillée. Plus 
de répétitions oiseuses, ^ si ce n'est que si introduit 
assez souvent la proposition principale, par exemple 
aux vers 2006, 3260, etc. (environ une vingtaine 
d'endroits.) 

Uhypotaxe est tellement fréquente, que sur cent 
propositions il y en a quarante d'incidentes. La 
proposition relative reste la plus fréquente, — elle 
Test aussi dans la langue actuelle — , mais elle ne 
forme qu'environ le tiers de toutes les propositions 
incidentes. La proposition finale est toujours très 
rare. 

* La leçon du ms S au vers 3671, acceptée par M. F'àrsttr: 
Li dus nos siuty chascuns le dit ne semble donc pas juste; aussi 
tous les autres manuscrits diffèrent-ils de S. 
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Les conjonctions de subordination sont: 

que; ainz q„ affres q, (5157), de si a tant q. (57^)* 

des q„ einçais q,, einsi q„ fars q. (6037), /^^ ^^^^ ^* 

(1604), ja soit ce q. (4335), jusqu*a (6l'/6), Jusqua tant 

q„ lues q„ lêrs q, (5487), maintenant q., mes q., p&r ce 

q.f par tant q. (2358), puis q., quainses q. (4553)i Ç^ 

q* (1568), sant ce q., si q,, tant q. (5046), tantast q.; 

came (si c, einsi c, tant c, tantast c); can si; quand; se* 

Dans vingt cas, la forme paratactique remplace 

la forme hypotactique de la phrase; c^est surtout 

après espair, devenu déjà adverbe (547, 4431» $879), 

après gardes (2293, 3048) et la formule puet cet estre 

(2326, 3308, 5983). 

Les conjonctions de coordination et, si, et si sont 
d*un usage extrêmement fréquent et semblent souvent 
de pures chevilles, par exemple 901, 941, 974, 977; 
740, 1143, 1451, 1669; 759, 1062, 5931. 

Les périodes sont souvent considérables, par ex- 
emple : 

Et quant cez deus chases tant pris. 
Qui parrait esligier le pris 
De ce que vaut H remenant. 
Qui tant est biaus et avenant 
Et tant chiers et tant prtcieus. 
Que desirrant et anvieus 
Sui ancar de mai remirer 
El frant, que deus a feit tant cler. 
Que nuit rien ni ferait glace 
Ne esmeraude ne tapcue, 
(V. 801-— 10; comp. 815—24; 4951—65.) 
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Cela n'est peut-être pas beau d'après notre goût 
poétique, qui demande avant tout de la simplicité, 
mais dans un temps où la phrase périodique était 
encore quelque chose de rare, la manière de voir 
devait être une autre. Aussi faut-il rendre à Chré" 
Win cette justice qu'il a bâti, en général, ses phra- 
ses, longues comme courtes, avec beaucoup de goût 
et d'habileté. Nous lui reprocherons seulement de 
n'avoir plus soigneusement évité les chevilles: sans 
alandue 253, 6031, sanz doiance 169, 6571, ce nu sanble, 
7561 1050, 1202, 2306, 2730, etc., tout le vers 6410, 
et quantité d'autres. C'est là apparemment une consé- 
quence de la manière de travailler de Chrétien, 
qui semble avoir écrit d'une main très rapide, comme 
aussi de l'emploi de l'octosyllabe, qui exige continu- 
ellement des rimes. ^ 

Quant à la rhétorique de Chrétien, elle a été 
étudiée d'une manière très détaillée, par M. Grosse. * 
On peut voir par son étude combien toutes les res- 
sources de Part d'écrire sont familières à Chrétien. 
Ce n*est plus un jongleur populaire, c'est le poète 
des cours et des salons des nobles. Le contraste 
est frappant. 

' Signalons en passant une autre conséquence de ces deux faits, 
les enjambements fréquents et hardis qui se trouvent dans les pom- 
mes de Chrétien, Les épopées écrites en dix syllabes n'en connais- 
sent de sembables que trèsjtard (Gaufrei), 

' Franxosische Studien I, 2. Il est vrai que M. Grosse n'a 
pas étudié spécialement le roman de Cligés^ mais le caractère sty- 
listique de ce roman n'est pas autre que celui des autres romans 
du même auteur. 
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IV. 

Tandis qu'ainsi la poésie épique avait pris un pre- 
mier essor et déjà subi une révolution, la prose n'en 
était qu'à ses préludes. Ces préludes se composent 
de quelques traductions d'ouvrages religieux com- 
posés en latin. Ils se ressentent trop de leur ori- 
gine étrangère' pour être considérés comme de la 
vraie prose française. II faut en juger de même des 
traductions de la chronique de Turpin, La prose fran- 
çaise originale ne nait qu'au commencement du XIII^ 
siècle, avec la littérature historique. Alors la mer- 
veilleuse conquête de Constantinople, en 1204, pro- 
duit deux historiens à la fois, Geoffroi de Ville-, 
hardouin tX Robert de Clari, L'œuvre A^Villehar- 
douin est généralement considérée comme le plus 
ancien monument de la prose française. Nous en 
allons étudier le style. 

Le vocabulaire est, pour une œuvre en prose de 
longue haleine, extrêmement restreint; il ne compte 
que près de 1500 mots, et l'auteur a constamment 
recours aux mêmes tournures. Environ quatre-vingts 
des mots sont de formation savante, une centaine 
d'origine germanique. Ceux-là sont pour la plupart 
des mots du culte, comme apostoiles, apostres, hapteuer, 
car douais, Chçndelor, chapitre, etc., beaucoup appartien- 
nent aux institutions politiques, comme autorité, chan- 

* Voir la dissertation de M. K, Gorges, Ober Stil und Ausdruck 
einiger ali/ransësischen ProsaUbersetuungen, Halle 1882. 
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celiers, duc, emperial, emperialmeni, estai, etc. Ceux-ci 
sont principalement des termes de guerre. 

Dans la syntaxe, nous avons d'abord à constater 
que l'emploi des temps est beaucoup plus fixe que 
dans la poésie, le passé défini conduisant presque 
seul le récit; il est très rarement remplacé par le 
passé indéfini ou le présent. 

L'ordre des mots présente deux faits frappants. 
Presque la moitié des phrases sont commencées par 
un adverbe ou autre complément indirect, voir par 
exemple les §§* 177 — 8: Adonc ïssi,,. Lors fist , , . 
Cel jor, faisoii . . . Ei ensi se tindrent . . . La plupart 
des phrases qui ne commencent pas ainsi, sont in- 
troduites par et ou si et le verbe ; voir par exemple 
au § i 78. Jamais la poésie n'avait procédé de cette 
manière. Puis Villehardouin aime à séparer, d'une 
manière violente, deux mots allant naturellement 
ensemble. Tantôt ce sont deux membres coordon- 
nés de la phrase, par exemple el grant palais, oà 
H granz conseils ère et H petits (3 1 ) ; totes voies fu faiz 
li plaiz et otroiez (63); Ainz que H dux ne H marchis 
partissent del port de Jadres, ne les galies, vint Alexis li 
fils Vetnpereor (lll); ien râlèrent luit à lor nés chascuns 
et à ses vaissiaus (131); en la plus fort vile qui fust en 
tôt le munde (qui granz vile fu), et la mielz fermée (25 1). 
Tantôt c*est le pronom relatif qui est séparé de son 
corrélatif: La setime bataille fist li marchis Bonifaces de 
Monferrat^ qui mult fu granz ( I S 3 '» ^«» se rapporte à 

' Les citations sont faites d'après les paragraphes de la der- 
nière édition de M. De Wailly (1882}. 
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bataille); Et quant ce virent li Grieu, si recomencierent 
la vile à rehorder endroit als, qui mult ère fermée (233). 
Dans l'un et l'autre cas, nous reconnaissons la forme 
libre et sans contrainte du langage familier, laquelle 
n*exige pas que tout soit ordonné et bien placé 
d'avance. 

Le langage familier se trahit encore par l'emploi 
immodéré de si, tant au commencement de la pro- 
position principale qu'à l'intérieur de la phrase. Ainsi 
le § 31 débute comme suit: Quant eles furent faites 
et saellées, si furent aportées devant le duc el grant palais, 
où li granz conseils ère et li petiz. Et quant li dux lor 
livra les soes Chartres, si s*agenoilla moult plorant. Le»' 
exemples analogues fourmillent. A l'intérieur de la 
phrase si récapitule le sujet, par exemple: Mais la 
fins dou conseil si fu tels que etc. (il); Icil Alexis si 
prist son frère tempereour . . . Icil fils si eschapa de la 
prison (70); Nigre si est une mult hone ysle (123); ou 
un complément : Et par la grâce de Deu si avint que, 
etc. (3); Al matin si fu li parlemenz en un vergier (43); 
De celé estoire si fu chevetaignes fohans de Neele (48), 
^t ainsi de suite. 

Uhypotaxe est beaucoup employée, comme cela 
doit être dans une œuvre de prose. Les proposi- 
tions subordonnées sont presque aussi nombreuses 
que les propositions indépendantes. Seulement les 
constructions hypotactiques manquent d*art et de 
variation^ quelquefois de justesse. L'auteur se per- 
met par exemple d*entasser les relatifs et d'em- 
brouiller la phrase comme au § 37: La comtesse 
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remesi, sa feme, qui Blanche avoit nom, mult heU, mult 
àone, qui ère fils le roi de Navarre, qui avoit de lui (non 
pas du roi de Navarre, mais du comte Thibaut de 
Champagne) une fillietie. Il perd complètement le 
fil de la phrase au § 345 : Or conte H livres une grant 
mervoille: que Reniers de Trit qui ère à Finepople, bien 
neuf jornies loing de Constantinohle, et avoit bien six vins 
chevaliers avec lui, que Reniers ses fils le (c'est-à-dire 
Renier de Trit) guerpi. Aussi ailleurs il met un que 
de trop : La summe del conseil fut tels, que, si Diex 
donoit qu'ail entrassent en la vile à force, que toz H 
gaainz qui i seroit faiz, seroit aportez ensemble (334; 
comp. 294, 307). Il ne faut certainement pas voir 
là des anacoluthes voulues et artificielles. 

Les conjonctions de subordination sont assez nom- 
breuses: 

que; à ce q. (104)1 ^'^^ Ç'> ançois q,, après q,, devant 
ce q„ endementiers q,, en tel forme q, (2l), en tel manière 
q,, erraument q. (21 9), jusques à tant q„ mais q., par 
tel convent (convenance) q., por ce q,, puis q., si q., tant q,, 
tresque (Il6)^ trosque adont q.; 

con; si c, ensi c, ausi c„ tant c; 

quant; cum (temps); se. 

Chose étrange: la forme paratactique de la pro- 
position incidente est inconnue à Villehardouin. 
On ne peut plus citer comme exception le seul pas- 
sage: Espoir il los en prendra pitié ( 7 1 ),• «/<?ir n'étant 
certainement plus senti comme verbe. 

La fréquence de la conjonction et pour introduire 
des phrases absolument indépendantes a déjà été 
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signalée. Cette conjonction, comme aussi la con- 
jonction si, quelquefois et si, n'est pas moins souvent 
usitée pour coordonner deux propositions d'une 
même phrase composée. C'est ainsi que le peuple 
raconte encore aujourd'hui. 

Avec l'ordre bizarre qui règne dans les phrases 
de Villehardouin, on peut souvent être tenté de 
lui attribuer des parenthèses, et M. de Wailly en 
a pratiqué de nombreuses dans ses éditions. Mais 
dans la plupart de ces cas, il y a plutôt un manque 
tout fortuit d'unité syntactique. Tout au plus, pour- 
rait-on regarder comme des parenthèses voulues celles 
des paragraphes i, 224, 239, 499. 

Les périodes compliquées ne sont pas compatibles 
avec la simplicité du style de Villehardouin. Ci- 
tons cependant la suivante: Et la summe de lor conseil 
fut tels que il seroient encor avec els tresque à la sainte 
Michel, par tel convent que il lor jureraient sor sainz loi" 
alement que dès enqui en avant, de quel eure que il les 
en semonroient, dedenz les quinze jors que il lor donroient 
navie à bone foi, sanz mal engin, dont il porroient aler 
en Surie (il 7). Comparez aussi le paragraphe 468, 
une seule forte période. 

De rhétorique proprement dite, il n*y en a presque 
pas dans Villehardouin. Les quelques tournures qui 
rappellent celles de la rhétorique sont plutôt dues au 
hasard ou bien elles sont dans les mots eux-mêmes. 
Ainsi il y a un exemple Scuyndéton: Et firent grant 
gaieng de proies, de prisons, de robes, de viandes (226). 
Le polysyndéton se rencontre très souvent, par exemple : 
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Là gaaignenni assez chevaus et ronsins et palefroiz, et 
muls et mules, et tentes et paveillons, et tel gatng con à 
tel besoigne aferoit (140); Et quant vint endroit la mie" 
nuit, si traistrent li Grieu toz lor vaissialx à terre, si 
bottèrent le feu dedenz et les artrent toz, et se deslogierent 
et s en alerent fuiant (470). Mais cela n'est pas de l'art, 
c'est l'habitude des narrateurs naïfs. 

Des répétitions se trouvent partout, mais elles n'ont 
rien de commun avec celles des chansons de geste. 
Elles proviennent du nombre restreint des phrases 
dont l'auteur dispose, ou bien elles sont de pures 
tautologies. L'auteur introduit souvent de nouveaux 
faits par Sachiez (trois fois déjà dans les deux pre- 
miers paragraphes), par Or oiez (70, 104 etc.), par 
Bien tesmoigne li livres (23 1, 236 etc.). Il indique le 
passage d*un sujet à un autre par: Or vas tairons de 
. . , si parlerons de (51,229, 232 etc.). Il dit cinq fois 
de lui-même: Li mareschaus de Champaigne, qui ceste 
œvre traita ou dita (l20, 174, 2 18, 460, 484); trois 
fois de suite qu'il ère bien del marchis (283, 285, 286). 
Il répète une foule de fois que le duc de Venise 
avoit nom Henris Dandole, qu'il ère sages et proz, qu'il 
ne véoit gote; que Boniface de Montferrat était sires 
de rost, que l'empereur Henri était bauz de t empire. 
Pour indiquer le résultat d'aune délibération, il se sert 
de quelques formules stéréotypées : la fins de la parole 
fu telx (/^2), fu lor conselx tielx (130, 194), la fins del 
conseil fu tels (il, 147 ets.). La même chose se ré- 
pète dans deux phrases consécutives: Par ce que cil 
pardons fut issi granz, si s en esmurent mult li cuer des 
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genz; et muli stn croisiertnt por ce qui li pardons ère 
si granz (2). 

Ces répétitions ressemblent un peu, par leur forme, 
aux formules et aux épithètes ornantes des chansons 
de geste. Mais au fond, elles en diflèrent essentielle- 
ment; c'est que tous les faits, toutes les qualifications 
que Villehardouin répète, ont un contenu réel et 
important et sont toujours là pour motiver les 
actions ou instruire le lecteur. Quant aux formules 
sachiez^ oiez, lairons, etc., elles sont tellement naturelles 
à un conteur naïf qu'il n'a pas besoin d'aller les 
emprunter à Tépopée. Du reste elles n'y sont pas 
très fréquentes. 

Villehardouin emploie aussi un assez grand nom- 
bre de synonymes; ils paraissent amenés aussi bien 
par une certaine garrulité sénile que par une inten- 
tion d'orner l'élocution. Voici quelques exemples: 
Je voi que nus ne vos sauroii si governer et si maisirer 
con ge (65}; Et Venisien se comencent à croisier à mult 
grant foison et à grani plenté (68) ; de lor terre et de lor 
pats (149, 152);/» mult plainz et plorez (262, où l'al- 
litération doit être intentionelle). * 

Fortuit est sans doute le chiasme 297: Et ausi lié 
cum li Franc en furent, en furent li Grieu dotant. 

L'usage de la métonymie et de la synecdocke ne sem- 
ble pas dépasser ce qui est déjà inhérent dans les 
mots et ainsi le bien commun de la langue. Du 
reste, les exemples sont rares Li quer des genz semu" 

* D'antres exemples à foison dans VArchiv de Herrig, 57, p. 12. 

( 205 ) 



JOHAN l'ISINO 

rent (2); alie chose (= grande chose, 29); parler des 
croiz (= prêcher la croix, 45); il furent tnult volentiers 
veu (140, 311); aroie ma terre si mise à point que 
(= dans un tel état, 159); estre au desseure (= pren- 
dre le dessus, 208); la combinaison petit et grant se 
retrouve 93, 188, 255. La litote est représentée par 
ne vêoit gote 67, 173, 314, 35 1, 364; vaillant un denier 
125, 448; ne savoient mot 248; mie^ pas, point comme 
négations explétives appartiennent à la langue. 

Les métaphores chaloit (199) et pesoit (223 etc.) sont 
déjà triviales. Il en est peut-être de même de parler 
avant et ariere (42,429), de hoche = (embouchure d'un 
fleuve, 125), de r^i./ (= commencement, 163, 188), 
de cuer de Piver (21 6). 

Le récit est souvent ranimé par des exclamations, 
que le guerrier intéressé ne peut supprimer. Ha last 
con granz domages lor avintl (46; Hat Diex, tant bon 
destrier i ot mis! (75); Se il le peussent amender! (439), 
etc. 

Souvent l'auteur apostrophe ses lecteurs, soit par les 
formules Sachiez^ Or oiez, soit autrement, comme 127: 
Si peussiez veoir flori le Braz- Saint" Jorge contremont de 
nés; 147: Là peussiez veoir maint bel désirer; d*autres 
exemples dans VArchiv de Herrig, 57, p. 6. 

Un seul petit bout de dialogue se trouve dans toute 
l'histoire de Villehardouin; c'est au § 19. 

Plusieurs réflexions et sentences justes et pieuses sont 
intercalées à différents endroits; Mais Diex, qui les 
desconsiliez conseille, ne le volt mie ensi soffrir (61); Et 
sachiez que il nH ot si hardi cui la chars ne fremist; et 
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C€ ne fu mit mervoillt (128); Ei par ce, dit hom que de 
mil maies voies putt^on reiorner (I22); Et por ce puet-on 
bien dire: Qui Diex vielt aidier, nuls hom ne li puet 
nuire (183); Et por ce si fait que sages qui se tient de* 
vers le mielx (231); Et Nostre Sire done les aventures 
ensi corne lui plaist (3 20 = 326, 329); Et por ce dit 
hom que mult fait mal, qui por paor de moré fait chose 
qui li est reprovée à toz jorz (379). 

La description n'a presque pas de place dans Tœuvre 
de Villehardouin. Notons cependant un portrait 
succinct de Henri Dandolo, le célèbre doge de Ve- 
nise, au paragraphe 67, et une esquisse de la cour 
de Tempereur Isaac, au paragraphe 185. 

De comparaison nulle trace. 

\Jhyperbole est une figure des plus populaires, et 
Villehardouin en use logement, par exemple: 
Enqui ot si grant noise que il sembla que terre fondist 
(28; comp. 218, 241); Onques plus grant ne vit nus 
hom est une tournure fréquente (par exemple 29; 
comp. 56, jô^ etc.). 

En général, on peut dire que le style de Villes 
hardouin, tout en se distinguant par sa clarté, fait 
voir un défaut complet de variation, de précision, d'é- 
légance, enfin de toutes les qualités d*un style cultivé. 
Loin de nous de le lui imputer à blâme; au con- 
traire c'est le caractère absolument primitif de son 
style qui en fait le charme. C'est ainsi qu*un brave 
guerrier, homme de bien et homme de cœur, doit 
raconter des exploits qui étaient «se merveille non». 
La grandeur des faits mariée à la simplicité de Tex- 
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position, voilà la poésie de Villthardouin. Si on 
ne le comprend pas ainsi, si on veut en faire un 
auteur dans les règles, on le lira sans plaisir et on 
lui fera grand tort. Cependant on a prétendu que 
Villthardouin était allé à Técole des jongleurs et qu'il 
leur avait emprunté son style, en tout ou en partie.^ 
Bien au contraire, presque tous les traits saillants 
que nous venons de relever dans le style de Ville» 
hardouin, forment le contraste le plus frappant avec 
ce qui distingue Télocution des chansons de geste. 
S'il y a quelques coïncidences, par exemple l'emploi 
de synonymes, Texpression grant et peiii, elles sont 
sans doute dues au hasard: tout le monde sait user 
de synonymes sans Tavoir appris à une école; grant 
et petit devait être une locution toute faite qui vivait 
sur les lèvres de tout Français. Il est vrai que 
la poésie est en général la source directe de la prose, 
cotime nous Ta déjà dit Dante {Eloqumtia vulg., 
II, i), mais cette thèse nest pas applicable à la prose 
de Villehardouin, Si nous voulons voir la prose 
française, fille de la poésie, il faut la chercher 
dans Pancienne traduction des Quatre livres des rois, 
dans Aucassin et Nicolete et les autres nouvelles du 
Xni* siècle. Voilà un style bien différent. Il est 
évident que la poésie avait indirectement aplani 
le chemin de la prose de Villehardouin, en cul- 
tivant le goût des lettres, en exerçant et enrichissant 

* C'est ropinton émise par M Demogtot^ dans son Histoire 
de la littérature française p. 197 — 8, et par M. Kressner, dans 
XArchiv de Iferrig, 57, i — 16. 
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la langue, mais les traductions prosaïques en avaient 
fait autant, et la prose de Villthardouin ne pro- 
cède pas plus directement de l'une que des autres. 
La première impression que fait la lecture de Villt" 
hardouin, est qu'il raconte comme il devait causer 
avec ses amis. C'est une impression délicieuse; 
gardons-la, il n^ a pas lieu de la détruire. 



Voilà ce que nous appelons les débuts du style 
français. 

Les anciens Français, quand ils s'étaient pris 
d^admiration pour un grand héros, ne se lassaient plus 
d'entendre parler de lui. Ils se mettaient alors à 
écrire ses Enfances. C'est ainsi que nous nous sommes 
mis à écrire les Enfances du style français. Ce genre 
littéraire était d^un ordre inférieur, il est vrai. Hélas! 
nous n'avons qu'à accepter la comparaison dans 
toutes ses conséquences. 
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UN CHAPITRE DE PHONÉTIQUE 

ANDALOUSE 

Par Frbdrik Wulff 



I. En revenant d'un séjour à Barcelone, à Gre- 
nade, à Madrid et à Lisbonne avril— juillet 1880, 
j'apportais de ces quatre points de la Péninsule quel- 
ques textes phonétiques, dont l'un surtout m'avait 
coûté beaucoup de recherches et de travail. C'est 
un morceau en castillan, pris un peu au hasard, dans 
l'Eco de Madrid^ tout simplement, mais auquel je 
me suis efforcé de donner une tournure andalouse 
autant que possible, et plus particulièrement grena- 
dine, après ravoir récité et en le faisant réciter bien 
des fois par des personnes tout à fait bien qualifiées. 
Avant de me rendre en Espagne, j'avais visité ex- 
près, à Londres, M. Henry Sweet, pour avoir son 
instruction personnelle dans la notation phonétique 
que, d'après les travaux de M. M. EUis et Bell, M. 
Sweet venait de publier (en la développant) dans son 
excellente Handbook of Phonetics, J'avais aussi pro- 
fité, à Kristiania, du talent bien rare de M. Johan 

* p. p. Hartzenbusch et Lemming, 3« éd., Leipsic 1870. — Pose 
dire qn'en général les inconséquences qu'on remarquera dans ma 
transcription reviennent à mes interlocuteurs. 
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Storm. Il est naturel que je tire vanité du commerce 
avec ces éminents phonéticiens; cependant j'ai un 
autre motif d'en parler, c'est de montrer que je 
m'étais dûment préparé avant d'entreprendre une 
tâche aussi difficile que de transcrire, en 1880, un 
texte andalou, portugais, ou catalan. La pronon- 
ciation des andalous surtout m'intéressait et m'intri- 
guait beaucoup dès Tabord, par je ne savais quoi 
d'étrange et d'insaisissable. 

De retour à Lund, je fis lecture, en 1881, du 
morceau en question à la Société de Philologie de 
Lund, en rendant un compte sommaire de l'état 
phonétique de cette Péninsule, qui offre un si in- 
comparable champ de recherches aux romanistes. 
Je n'aurais assurément pas à m'excuser, en présen- 
tant aujourd'hui ce morceau à notre cher et véné- 
rable maître, Gaston Paris, si, au bout de ce nonum 
prematur in annum^ je me sentais en état de traiter 
comme il fallait les questions de phonétique com- 
parée, tant historique que moderne, soulevées par 
le bout de texte dont il s'agit. Mais bien que j'aie 
repris ce texte plus d'une fois, notamment en vue 
de mes longues tentatives d'établir, en collaboration 
avec mon ami le D' Ivar Lyttkens, un arrangement 
satisfaisant et un système de notation à la fois sci- 
entifique et pratique du vaste matériel phonique qui 
s'amoncelle de jour en jour, je suis loin encore de 
pouvoir mener à bonne fin l'esquisse de phonétique 
romane comparée (y compris l'accentuation et la 
prosodie) qui m'occupe depuis tant d'années. U est 
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vrai du reste que la faute n'en est pas entièrement 
à moi, car c'est à peine si on commence aujourd'hui 
à bien s'entendre sur les faits phonétiques même les 
moins inaccessibles. Je me suis cependant persuadé 
de ce qu'un plus long délai ne sera pas profitable 
à mon petit texte andalou, et l'idée m'est venue, 
puisqu'il ne manque pas d'un réel intérêt, de le 
donner comme spécimen de la notation phonétique 
à laquelle M. Lyttkens et moi travaillons depuis 
longtemps, et que nous venons de mettre à l'épreuve, 
avec satisfaction, pour la langue suédoise dans notre 
Dictionnaire Orthoépique Suédois.' 

On sait que M. Hugo Schuchardt a donné, en 
1881, une esquisse du parler andalou', dans laquelle, 
avec son érudition accoutumée, il touche plus d'une 
question que nous avions indépendamment vue ou 
entrevue tous les deux. Mes données ne feront souvent 
qu'affirmer et préciser quelquefois les recherches de 
M. Schuchardt. Il va sans dire que je n'ose ni ne 
veux modifier aujourd'hui un seul détail dans ma 
transcription, en vue d'établir un rapport entre les 
deux recherches. C'est justement comme une re- 
cherche entièrement personnelle et indépendante que 

' Lyttkens & WalfT, Svemk Uttaiscrdèok, Lund, Gleerap 1889. 

* Par suite de mes voyages et de mes autres occupations, cet 
article (Die CanUs Jlamencos, Zeitschrift fur Romanischt PhUologie 
V, 249; voy. pp. 302 et sniv.) m'avait échappé, et ce n'est que 
longtemps apr^ grftce à une note de M. Vianna, dans son mémoire 
sur la prononciation portugaise {^Romania XII, 54), que j'en ai 
appris l'existence et la portée. 
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mon spécimen garde encore sa valeur, tel qu'il se 
trouve non-corrigé ni vérifié depuis neuf ans. * 

Ce texte tst fabriqué, cela s'entend, d*un bout à 
Tautre, et ce peut n*être pas un défaut. Pour don- 
ner un véritable spécimen d'un dialecte andalou bien 
circonscrit et bien défini — dont du reste on peut 
révoquer en doute l'existence — il m'aurait fallu 
passer en terre andalouse au moins six mois, au lieu 
de mes deux mois, ou à peu près, passés à Grenade. 
Cela étant, ai-je réussi à donner et à maintenir par 
le morceau entier le même ton, le même style d'énon- 
ciation? Car il y en a plusieurs, en toute langue, 
et rien n'est plus ordinaire, pour les jeunes phoné- 
tistes, que de confondre ces courants plus distincts 
qu'on ne le pense. N'aije pas plus d'une fois con- 
fondu ce qui a une portée universelle, avec l'indivi- 
dualité d'un, deux ou trois interlocuteurs? Me suis-je 
assez garanti, par des contre-épreuves, de cette falsi- 
fication presque consciente, ou du moins cette affec- 
tation, qui parait inévitable dès qu'un interlocuteur 
flaire votre intention, pour ainsi dire? Un de mes 
amis était malage^^ un autre avait vécu en Murcie 
(ce qui fait déjà une considérable difTérence), n'ai-je 
pas admis de ces influences spéciales? Je répondrai 
simplement que j'ai été très circonspect, que je n'ai 
pas afTecté les solécismes individuels, et je suis sûr 
aussi de n'y avoir voulu mettre plus du mien qu'il 

' J'ai visité Séville, il est vrai, en mai-juin 1886; mais alors je 
n'ai guère vu que les murs de la Colombine, et j'ai failli succomber 
de fatigue en dehors de ces murs-là. 
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n'a fallu. Cette dernière assertion n'est point oiseuse. 
La plupart du monde analyse fort naïvement et in- 
comi^ètement des faits très réels du langage, et c'est 
ainsi qu'on vous accusera volontiers de surfaire, quand 
en effet vous êtes persuadé d'avoir voulu reproduire, 
et rien que reproduire. Je dis tout ceci afin qu'on 
ne dise un jour, après une analyse nouvelle et plus 
parfaite de ces mêmes faits dont je traite, que j'aie 
mal observé, là où je n'aurai fait, le cas échéant, que 
tnal choisir et mal attribuer; ce qui est justement 
recueil de tout observateur. Du reste, on verra par 
ma notation que çà et là j*ai hésité, et cela ne dé- 
pend pas entièrement de ce que je crois avoir au- 
jourd'hui un meilleur instrument de figuration qu'il 
y a neuf ans, ni non plus de l'oubli, qui est toujours 
funeste en ces matières. J*ai hésité, et j*hésîte sur 
certaines minuties, mais une hésitation qui ne se 
cache pas est un fait comme un autre, et nous au- 
rions mauvaise grâce, nous autres élèves de Gaston 
Paris, d'oublier cette vérité. 

Somme toute, malgré l'apparence contraire, mon 
texte à été pris sur le vif; il est bien andalou, et 
plutôt grenadin que sévillan, je pense; c'est un parler 
qui est décidément au-dessus du patois tout à fait 
vulgaire (bien que, en pays roman, le vulgaire existe 
à peine en fait de langue et de geste). Les anda- 
lous admettent, comme les autres voisins des cas- 
tillans, que le beau parler de la Péninsule, c'est 
sans contredit le castillan. Mais les andalous ne 
laissent pas d'être fiers de leur parler, et même après 
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des années de vida madriU^ut^ ils l'affectionnent. Et 
en effet, pour avoir un caractère on ne peut pas 
plus enfantini il n est nullement dépourvu de grâce. 
Le parler castillan est peut-être, à mon avis, le plus 
sonore, le plus harmonieux, le plus élégant, le plus 
expressif, de tous les dialectes romans, et il ne le 
cède pas même à Titalien, si ce n^est pour Ténergie. 
Mais il a aussi une certaine affectation pompeuse 
qui vous fatigue parfois. C'est alors que la perte- 
nera andalouse est la bienvenue à l'oreille. U est 
curieux, du reste, de comparer le castillan, ou le 
latin prononcé à la castillane, d'un côté avec la 
prononciation portugaise, et de l'autre avec l'anda- 
louse. Le portugais affecte souvent quelque chose 
d'étranglé et de palatalisé, il tend à faire de Ta un 
ae ou 9, de To un u (ou), de Te un i, et de suppri- 
mer autant de voyelles atones que possible, tandis 
qu'il nasalise nombre de voyelles et abonde en chuin- 
tantes. La bouche andalouse réduit ou supprime 
largement les consonnes, notamment les chuintantes, 
et se vocalise, pour ainsi dire, de plus en plus; elle 
n'a ordinairement rien de contraint, et elle ne connaît 
point de voyelles nasales proprement dites. Le parler 
portugais peut avoir des effets agréables et beaux, je 
le sais bien, mais en venant d'Andalousie on le trouve 
rude à l'oreille. Le parler andalou, par contre, est 
efféminé et singulièrement enfantin. L'un et l'autre 
sont bien différents, pour l'oreille, d'avec le castillan.^ 

' En pArlant du charme du castillan, il ne faut pas oublier son ortho- 
graphe, qui est à peu près l'idéal d'une orthographe pratique et simple. 
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2. Voici maintenant, en aussi peu de mots que 
possible, un aperçu de la notation phonétique à la- 
quelle nous aurons affaire. 

Cette notation fait part du système général que 
nous publions définitivement ailleurs, comme je l'ai 
dit plus haut. Elle est basée, en premier prin- 
cipe,^ sur la nécessité d être facile et accessible non 
moins qu'exacte et riche en ressources. On s'éton- 
nera probablement à voir que, bien qu'il s'agisse 
(dans nos grands tableaux) d'environ 60 voyelles et 
de plus de 120 consonnes suffisamment distinctes 
d'articulation et de valeur pour l'oreille, nous em- 
ployons à peine deux ou trois lettres ({>, 9, 0) qui ne 
se trouvent pas dans toute imprimerie ordinaire du 
monde civilisé. Le commun, le corps de notre 
notation est l'italique (que les peuples du nord apel- 
lent cursif), ensuite le romain (que nous appelons 
antiqua\ et Talphabet grec; ce dernier est à peu 
près conforme à l'italique, et c'est là notre raison 
pour préférer l'italique, en réservant le romain à des 
besoins plus particuliers. Nous nous sommes con- 
vaincus, par une longue expérience, que Palphabet 
grec est appelé à rendre longtemps encore de bons 
services aux phonéticiens. 

n est indispensable, aujourd'hui, que les travailleurs 
en phonétique s'entendent toujours et partout, et il 
n'est pas moins désirable qu'on puisse se communi- 
quer sans les frais énormes et sans les entraves de 
toute espèce dont tout le monde phonétique souffre 
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encore. Pour arriver un jour à un tel but, il faut 
qu'on établisse des tableaux, aussi riches que possible 
en sons vivants et bien caractérisés, et avec une 
notation qui est constituée au moyen de caractères 
accessibles un peu partout, faciles à apprendre, faciles 
pour la main en écrivant, faciles à faire comprendre 
à un compositeur ordinaire, faciles à employer en 
enseignant de vive voix. ^ Sans les tableaux synop- 
tiques qui fournissent les points de repère, et sans 
des écritures commodes, adaptées aux besoins pra- 
tiques, soit de lexicologie, soit d'enseignement, on 
aura peu de profit des études et des recherches les 
mieux menées du monde. M. Sweet, dans son Rt- 
vised Ramic {Sound Notation, 1881) a parfaitement 
indiqué la voie à suivre. Nous Favons suivie, — 
comme aussi, depuis 1886, M. Paul Passy et ses 
collaborateurs, à Paris même, dans Tutile publication 
qui s'appelle >6 m&tr fonetiki^ — , tout en modifiant 
de plus en plus les détails.^ Pour nous, il s'agissait 
i^ d'éviter les signes peu connus, peu accessibles, 
ou peu significatifs; 2^ de mettre à profit notamment 
le grec, et 3° d'employer avant tout Titalique, qui 
a sur le romain les deux avantages d'être plus con- 
forme au grec et à l'écriture; il est d'ailleurs bon 
que, dans un dictionnaire ou un livre de classe, 

* Je ne parle pas, bien entendu, de l'orthographe plus ou moins 
officielle, qui dépend des habitudes, du goût et de l'instruction du 
grand public; mais il est incontestable que la réforme d'orthographe 
y trouvera aussi son profit à la longue, surtout si la transcription 
phonétique est familière autant qu'exacte. 
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récriture phonétique (entre parenthèses) soit mise en 
italique.* 

On se convaincra vite combien il est facile de ma- 
nier, je ne dis pas notre alphabet seulement, mais 
tout alphabet constitué d'après ces principes. Le 
compositeur, par exemple, a besoin de fort peu d'in- 
dications pour être au courant de sa besogne. Les 
lettres renversées ne lui font pas la moindre diffi- 
culté, et quant au romain (Kantiqua), rien n'est plus 
commode que de l'indiquer, en écrivant, par une »glo- 
bule» (ou » poire») pratiquée à la fin ou à la tête de 
la lettre; ce qui dans l'enseignement s'appellera »avec 
globule», p. ex. b = »a renversé avec globule», r = 
*r avec globule» ; e = »/ avec globule» ; g = »^ 
avec globule», etc., tandis que toute lettre sans in- 
dication est en italique. Nous employons le romain 
d'après un système suivi: pour les voyelles, romain 
(lettre »avec globule»; »mit klumpen» en allemand) 
indique une nuance voisine; pour les consonnes, ro- 
main veut dire ou bien i° sourde, c'est-à-dire la va- 
riété »sans voix» (soufflée) d'une articulation (/, 1), ou 
bien — quand la lettre italique en question désigne 
déjà la sourde — 2® fortement aspirée (/, t). Les 
lettres grecques n'admettant pas cette manière de 
distinguer, nous employons, pour les rares cas où 
cela est demandé, le renversement de la lettre. Au lieu 

' On sait que l'alphabet de Simdewall (présenté à l'Académie 
des Sciences à Stockholm en 1856) que M. Lnndell, à Upsala, a 
développé et adapté aux besoins des transcriptions dialectales» est 
tout entier en caractères «italiques», plus ou moins modifiés. 
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de p, fi >avec globule», nous avons donc fi, }/»renversés», 
etc. La nasalité d'une voyelle peut très facilement être 
figurée par une lettre grasse, p. ex. œ, 6, e, «, si on 
ne préfère le ti/de (") là où il est accessible; pour les 
consonnes, gras signifie supradentale (ou cérébrale). 

3. Quand il s'agit de transcrire un morceau d'un 
idiome inconnu ou peu familier au lecteur, ou même 
à celui qui en veut reproduire la prononciation exacte, 
il vaut mieux, évidemment, se servir des signes des 
tableaux synoptiques — les nôtres ou de meilleurs 
— , aussi docilement que possible. Mais dès qu'il 
s'agit d'un usage un peu plus familier d'une langue, 
comme dans l'enseignement, dans les vocabulaires 
etc., il n'est pas besoin de choisir les signes stricte- 
ment attachés à un certain carreau du tableau. On 
fera mieux alors de choisir, dans le voisinage, les 
signes les plus commodes parmi ceux dont on n^aura 
pas exprès besoin dans le texte à reproduire. Pour 
faciliter à ceux qui voudraient mettre à l'épreuve 
notre système, nous avons réuni, à l'extrême droite 
du tableau, les sons qui se ressemblent assez pour 
permettre une permutation conventionnelle des signes, 
selon les besoins des différents idiomes. Deux fois 
seules nous avons donné à un même carreau pho- 
nétique deux signes, c'est pour voy. III P a 3^ et 
m P a 4, où les gens du nord préféreront écrire â 
et àf les autres préféreront sans doute ô et 0. 

Cette occasion ne comporte pas que je donne 
l'ensemble des motifs qui nous ont menés ou obligés 

( 220 ) 



UN €3lAPmtK DX PHONfoQUK ANDALOU» 

peu à peu à abandonner Tarrangement Bell-Sweet 
des voyelles. Le Handbook de M. Sweet marque, 
on le sait, un progrès immense dans Phistoire de la 
phonétique. Notamment la distinction des voyelles 
en paires de narraw & wide^ que M. Sweet avait 
adoptée après M. Bell et précisée (voy. Handb, p. 
9), était une ingénieuse innovation. Mais cette dis- 
tinction est difficile à bien saisir, et surtout difficile 
à pratiquer dans l'enseignement; elle est particulière- 
ment incommode parce que le narraw & wide est 
érigé en principe fondamental. Les inconvénients qui 
en résultent sont surtout les deux suivants: 

i^. Il n*y a pas de place dans le tableau, entre 
la voyelle nqrrow et la voyelle wide de chaque paire 
de Sweet, pour les articulations qu'on peut réelle- 
ment y trouver, ni encore moins pour les articula- 
tions qui se trouvent intermédiaires entre les diffé- 
rentes paires. 

2^ Certains sons qui se ressemblent de près pour 
Toreille, se trouvent très éloignés Tun de l'autre pour 
Tœil (sur le tableau). Sweet a indiqué lui-même 
(voy. Handb. p. 23<-24) comment ces nuances voi- 
sines en son doivent être rapprochées, et l'on apprend 
que le high-wide d'une paire se trouve être le plus 
apparenté au midnarraw d'une autre paire; que le 
midwide d'une paire est le plus près du low-narraw 
d'une autre paire; le high-mixed-narraw ressemble 
en son au high-front-narraw-round; le high-mixed- 
wide ressemble le plus au high-front-wide-raund; de 
même pour mid et law, 
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Ce n'est en effet qu'en suivant et en développant 
ces indications de Sweet (Handb. p. 23 — 24) que 
Lyttkens et moi nous nous sommes vus obligés d'ar-"^ 
ranger notre tableau synoptique de telle façon que 
non-seulement il soit facile d'intercaler toutes nuances 
intermédiaires — ce dont nous avons souvent eu be- 
soin — mais aussi de rapprocher et de réunir en- 
semble dans un tableau synoptique toutes les voyelles 
qui ont de l'affinité pour l'oreille. Ce résultat, nous 
croyons l'avoir obtenu par ce que nous avons fait 
du narraw et wiek anglais des »pas successifs» (ou 
degrés et demi-degrés) dans nos «séries». 

On voit donc que, tout en satisfaisant les exigences 
de l'oreille, nous avons réussi à satisfaire la nécessité 
— accentuée avec toute raison par M. Sweet — de 
prendre l'articulation pour base du système vocalique. 
Les voyelles qui sont apparentées, comme articula- 
tion et comme valeur acoustique, sont placées en- 
semble. 

En effet, dans la plupart de cas nos >pas S & 6» 
correspondent à ce que Sweet appelle high-wide & 
high-narraw, et nos 3 & 4 à ses mid-wide & mid-nar- 
raw etc. II est vrai que parmi nos »pas» ou «demi- 
pas» il y en a qui ne correspondent point aux pai- 
res de Sweet, mais cela ne constitue pas entre les 
deux systèmes une différence radicale. Nous tenons 
à reconnaître Tobligation que nous avons au système 
Bell, et plus particulièrement à M. Sweet; nous te- 
nons, en effet, à ce qu*on ne regarde notre arrange- 
ment des voyelles que comme un développement du 
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système Bell-Sweet, développement auquel nous tra- 
vaillons, Lyttkens et moi, depuis 1881. 

VOYELLES. 

Il y a trois séries Principales de voyelles: 
IP (» série dV»), allant de a Qt. farfalla) — et pa- 
rallèlement a (fr. damner) — par toutes sortes 
de ^, e et ^ (fr. ^are, vin, reine, vieil, père, 
gaieté) jusqu'à 1; coins éloignés; 
n P («série d*#»), allant de a (angl. conu) par toutes 
sortes de œ, # et y (fr. un, dot, cœur, creuse^ 
nue) jusqu'à y (suéd. fyra)\ 
III P («série d'd»), allant de v (fr. gagne) par toutes 
sortes A^ d tt m (catal. tros, it. pavera, esp. 
gloria, fr. rond, fr. cdne, andal. tu) jusqu'à m 
(suéd. ros, angl. wilt); dents éloignées. 

Chaque série est subdivisée en une série a et 
une série ^, dont celle-ci est toujours articulée 
avec un peu moins d'énergie que Tautre. 

Entre ces séries principales, il y a deux séries 
intermédiaires ou Médianes, Tune et Tautre égale- 
ment double (a et P)\ 

I M (> série dV») qui contient des sons intermédiaires 

entre les a, œ, e etc. et les œ, # etc. p. ex. angl. 
absurd [z>bsc^id], andal. muere [nKoctlr^], port. 
ave [^evi^], fr. vigne [viNl^]\ coins neutres; 

II M («série d'M^») qui contient des sons intermédi- 

aires entre les v, 0^ 0, m, et les a, œ, #, y p. ex. 
fr. corps [kmiR] angl. bull[b\ili], fr. blouse [blutz], 
suéd. fura [fmra*]; pointe libre. 
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On voit facilement, en parcourant de haut en bas 
p. ex. la » colonne» n® 4 du tableau des voyelles, 
que tout son de la série I P (^ dans nés) devient le 
son correspondant de la série II P (cette fois # dans 
creuse), si on lui garde la position de la langue, et 
ne fait qu'arrondir les lèvres; et que tout son de la 
série III P (cette fois $ dans cane) devient le son 
correspondant de la série II P (cette fois 0, comme 
tantôt), si on lui garde la position (> arrondissement») 
des lèvres, et ne fait qu'élever et avancer la langue 
(autant que pour e\ tout en rapprochant les dents. 
La série II P est donc une série mixte, composée 
des deux autres. On sait bien, en effet, que tous 
les œ^ d, # sont des sons mixtes, et relativement des 
nouveaux-venus. Comme l'italien, le castillan officiel 
ne connaît guère une trace des sons de toute cette 
série U. Nous verrons que Tandalou (par son œ) 
offre un intéressant' et définitif commencement de 
transition de la série dV à la série d'#, qui est si 
bien remplie par le vocalisme du français moderne. 
— De mêmei(=IP6),j^(=rnP6)ctai(=mP6). 

Dans la série I P, les coins des ièvres sont con- 
stamment éloignés; dans la série m P la langue se 
trouve basse et retirée des dents, qui sont constam- 
ment éloignées; la série II P offre pour chaque »pas» 
(I — 6) une élévation croissante de la langue (comme 
dans I P), jointe à un «arrondissement» toujours 
croissant — c'est-à-dire de plus en plus étroit — des 
lèvres (comme dans III P). Voyez les grands tableaux 
à la fin du volume. 
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I P: Coins (loignès, indsives supèrienres rapprochées; dos de la iRogue de plus en plus en 

ETant et haut; pointe, non retirée, près des indsiTes inférieures, 
n P: Lèrres de plus en plus en avant et arrondies (« III P); dos de plus en plus haut 

(-IP). 
m P: Coins nppfDchés, incislTes éloignées; dos de la langue bas et concavéi pointe retirée 

de plus en plus. 

I M: Coins neutres. 

II M: Pointe libre, dents peu éloignées. 
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CONSONNES. 

L'arrangement des consonnes en séries n'a rien 
qui ne s'explique au premier regard sur le tableau, 
si ce n'est que nous avons trouvé nécessaire de placer 
les latérales (les /) et les fricatives sur deux »colon- 
nés 9 parallèles, selon qu'une partie ou l'autre de la 
langue est convexe ou concave en articulant le son 
respectif.* 

On comprendra bien que si, dans nos tableaux 
synoptiques, il y a erreur de notre part, cela ne 
touche guère ni les articulations, qui sont parfaite- 
ment caractérisées par leurs places mêmes, ni les 
lettres ou signes, qui n'ont d'autre prétention que 
d'être pratiques, mais seulement notre manière d'ana- 
lyser et d'attribuer les sons. A la critique de vérifier 
si, oui ou non, nous avons réussi, après nos longs 
tâtonnements, à assigner aux sons vivants et naturels 
— ç'està-dire aux faits de la parole humaine que 
nous avons pu txzmmtt personnellement — , la place 
(la case, le carreau) qui leur convient à chacun. 

4. Après ces préliminaires, je vais donner la trans- 
cription du texte andalou. J'ai figuré l'accentuation 
et la durée (ou » quantité») relative des syllabes et 
des sons au moyen des signes /(> virgule et point»), 
^(>virgule») et '(»trait»), placés immédiatement après 
ce son de la syllabe qui a relativement le plus de 
durée. L'accent mélodique et l'accent dynamique 

' Il est presque impossible sans ce parallélisme — qui est fondé 
en nature — de donner on tableau complet des consonnes. 
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allant ensemble, le plus souvent, en andalou — comme 
en castillan, en italien, en portugais, en anglais etc. 
— , l'élévation mélodique et l'intensité dynamique 
d'une syllabe sont toujours ici marquées au moyen 
d'un même signe, à savoir ! quand l'élévation et l'in- 
tensité sont à leur maximum, ' quand l'élévation et 
rintensité sont un peu moins grandes, mais toujours 
positivement au-dessus du ton »normaU (ou moyen), 
qui est uniformément bas et faible dans le parler en 
question. 

/veut donc dire: la syllabe est très haute et très 
forte, et le son qui le précède immédiatement est 
plus long que tout autre son de la syllabe ou du mot. 
Il va sans dire que tout mot qui contient un / est 
nécessairement un 9 mot cheft, ou »mot relevé» dans 
la phrase. 

^veut dire: la syllabe est moins relevée, mais tou- 
jours plus haute (d'environ une tierce) que le ton 
normal, plus forte que toute syllabe non marquée, 
et le son qui le précède immédiatement a un peu 
plus de durée que tout autre son de cette syllabe. 

Or il arrive assez souvent que tout en éprouvant 
une petite augmentation en force et en longueur, une 
syllabe reste basse. Cette intensité secondaire est 
signifiée par un ' après la son le moins bref de la 
syllabe en question. Ainsi on entend souvent, p. ex. 
dans le cast. Dolores^ dâlâirè's (avec un ê un peu 
prolongé) au lieu de dôlôtrès, et de même chico: 
^tkâi au lieu de ^fitkô. 

Il est à remarquer que la syllabe qui se trouve 
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après la syllabe chef garde ordinairement dans le 
discours la même tonalité haute (mélodique) atteinte 
par la syllabe chef. Au contraire, les fins de phrase 
baissent en général un peu la dé et réduisent un 
peu l'énergie de renonciation, de sorte qu'on trouvera 
souvent, dans les fins de phrase, 'au lieu del^ 

Notons enfin que dans le parler andalou, comme 
en castillan, en portugais etc., les différences d'in- 
tensité syllabique — et partant de durée — sont 
moins considérables que p. ex. en allemand et en 
suédois. Au risque de m'être trompé çà et là, j*ai 
préféré marquer partout la ^quantité» de chaque son 
qui est relevé au-dessus du minimum. 

* Dans d'autres langues — le norvégien et le suédois p. ex. — 
il y a des cas où l'accent mélodique s'opère par abaisser succes- 
strement le ton d'une syllabe chef au-dessous du ton moyen de la 
phrase, pour remonter ensuite sur une syllabe subséquente et moins 
forte. Cette accentuation y est figurée par nous au moyen d*un 
* (»point») suivi du * dans la syllabe correspondante, p. ex. suéd. 
kri'tig*, am'mr*, aifka\ aiifkmrna* ai^-dam'in^ anfk'dam*arna\ 
On pourra se convaincre dans notre Dictionnaire Orthoépique de 
l'étonnante souplesse de ce simple mode d'accentuation. 
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lo^ rôiràh. 

ira- menôfi rôfràh, êÊh'ar miiô! dit^fm me liihre /l. 
lifbJe] de êemehanfte mpeâvak'ulâl me or'ârifaa 
&ira kanniêerifa, lom pô'bren rtfràh, kafiajfbk, i 6m.'- 
bJeo ge 8$ATr6pôfajj % matiajj rarj Aru'eJmen-'re. — 
/ hoîl ràf tfffxà, lolfiidamf VLnre' ar fiS lanimanojjf % rf 
emplÊfidàf [d]e la koijhirenfsia, la êerê'na ahilia^^ d 
arohshû % e*râim'm6 de I(M djenfvràh, lom mi^leh i 
miflen de kA'rah uma'naA^ ahixB/ gojj lah emâsiffnen 
der rœrb* i admi'ratioTjf ge tçmpi'ra etra se^na ptn- 
râreo'ga^ BaXô mtj êà'l abrasaùf, i utj sie^lô aiulf, 
(ofnihô i siri j^a' evj rà! d mun'dd, hafqase xmre' karfqô 
ke Ion ràfrôn nô' se li'diaij presiqtenfdôlbh, dende 
[\,œrde] w^ prinêifpiâ, ejj la plasfa, ioij urj &iTokfe 
erj la mB/nô, kffmâ pare'se [LpaJe'se] ke a wiref se 
lé fiqfofra, hafilan'dô de kannCserifa. «a/Ze er TÙfrâ 
del envr&i'ô % oogm^râ rârif, irme'dixJzô a la fftnei»'«a 
refna, remplan'desjenfze de luh^, i ahiztL^ [l, ahirof] 
der Bxiji^nâ de do8»e mir se'reh uma/noo ge for'maTi 
UTJ sirfgvdâ rà' ntocefiuâ, ar re'db* der* ke, han'ra en^re 
mâmenfrâ, nà kon'âsifa mao^ ge la êéleti' [l. B6let>*] 
de loo gamfpôh, i la Bon de sum panzàfreh i &ôm- 
potle'rôA, el ampedfTÔ der r6*rô, ar fief la mnrnmff 
/l. mxxJTirtof] ke le rô^a, e im'pânenfre. se pB^ra mj 
i'g^ran're. eij seqi'a h&(a kôrêfpor zôfa la plasma, aon'de 
JB^ le enro! emperanfdô eij dî/eren'iem jpun'ro erpi" 
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Lob toros. 

jTodo ménoB toros, senor mio; Dios me libre de 
semejante espeetàoulol Me horroriza esta camioe- 
ria, lo8 pobres toros, caballos y hombres que se 
estropean y matan tan cmelmente. — [Ca! Todo 
esto lo olvidarâ Y. al ver la anîmaoion y el esplen- 
dor de la ooncurrencia, la serena agilidad, el arrojo 
y heroismo de los diestros, lus miles y miles de 
caras humanas agitadas con las emociones del terror 
y admiracion que inspira esta escena pintoresoa, 
bajo nn sol abrasador y un oielo aztil, ûnioo y sin 
par en todo el mundo. H&gase Y. cargo qtie los 
toros no se lidian persiguiéndolos desde un prin- 
cipio en la plazà con un estoque en la mano, como 
parece que a Y. se lo figura, hablando de car- 
niceria. Sale el toro del estrecho y oscuro toril 
inmediato & la inmensa arena, resplandeciente de 
luz y agitada del buUicio de doce mil seres hu- 
manos que forman un circulo todo nuoYO al rede- 
dor del, que basta este momento no conocia mas 
que la soledad de los campos y la voz de sus pa- 
stores y companeros. El aspecto del toro al ver 
la multitud que le rodea es imponente. Se para 
un instante; en seguida ecba & correr por toda la 
plaza, donde ya le esta esperando en diferentes 
puntos el picador à caballo» que va armado de 
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hab* a kafiajfô, ke Ba a/rm2j6 de m'na lua'ra larfqa, 
korj mna punira 9e asêfrô a jxrf inzre'mâ, er ràfrâ 
se diri*he a ef, i e/f^te le pô^ne la pifgka erj d mo- 
rij'jâ, eme'diô ôe anifham palerijfjah, pa, def>utial*lef 
sonrenienfdèle de mane'ra ke nô ptocBia /cf.plus bas 
pfOBf] herif al àmfbre /!• tmfbJe] ni a $xi gafiaj^â. 
— ii $Ji8ef ^6 aieni^pref — nô.% p6 16 henerahf 
mtocefrei] Iob gafiaj'o, mevien^dôle er rôfrâ loe 
gmcerfnôh eij arqw^na parère der hoœr^pô; nô raVa 
ioehf ke'a grulfuemen^re herifô, % nô mfocefre eij d 
aJfrô /l. aâfTÔ]; pdr6 ai*qe jetuan'Ôâ «n hinêfte de 
(o*na parère a 6*rra de la pkLêfa, % ia-'e j>ô fiijf 
mmcer^TÔ. — jke lanfriffiat i% er pikaAff — rambi&f 
ke'a frekmen'remen're nuo nud" pars^â, $% nô herifo 
6 rendfâ eij er tmceUS ardefiaJ^âh de ra gafiaj'â /l. 
sardi^naj. — gi kffmô se eogB^pat — afao'e xnj ômfbre 
/L ôn^bJeJ korj mna ks^pa eijkamSLf, % se presenfra 
detan'ze der ràfrâf er ke', arraiiô par akd»' ohêfrâ, 
dt'ha T pikaôf i ar* kafiajfô, pa, preseqU r kapeaà^; 
p^rô &i'Te le ba sorcean'dâ korj ovjdjxlaiiâ'nehfdje la 
ka/pa^ i «ar'toa la partira hoan'dô se fie* pœJdi'â 
/l. eii peWqrô], ert*Ta/t [\. en^varj doh stoœrfre se isepfj 
[h js^marjj piks^ i kapevJ ; <t fiisil e kapeeJ, pro- 
piamen'ze [djisifô, konsWre erj pré'senvas'e e kapeaôf 
a pje fiJ^me ardeUm^re Oer rt^rô^ sorrean'dâ la ka^pa 
j>a ai'raelfle, it^iralfle, i hases'e preseqif pô d ant- 
mah», eo'gapanfdâse pô fiTif d ômfbre sarranfdâ la 
bars'ra. — i% si er rôfrô le kbhfhef — ha-if ije'ne n/ire' 
si ar'Te der rôre'rô; jxfiref ijôf serifamôm prâbab^le^ 
fnen're iuidfvimaA der rô'rd; pe'rô ejfô sempâ'neij 
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una yara larga con nna pniita de acero a nn es- 
tremo. El toro se dirige a él, y este le pone la 
pica en el morrillo (en medio de ambas paletillas) 
para desviarle, sosteniéndole de manera que no 
pneda herir al hombre ni a su caballo. — jY su- 
cede eso siempreP — No, por lo gênerai mneren 
les caballos, metiéndoles el toro las astas en al- 
gnna parte del cuerpo; no rara vez qneda grave- 
mente herido, y no mnere en el acto; pero signe 
llevando su jinete de nna parte a otra de la plaza 
y cae por fin mnerto. — jQué lâstimal y el picador? 

— Tambien queda frecnentemente mny mal parado, 
si no herido, 6 tendido en el snelo debajo de su 
oaballo. — jY c6mo se escapaP — Âcnde nn bombre 
oon nna capa encarnada, y se présenta delante del 
toro, quien atraido por aqnel objeto déjà al pi- 
cador y al caballo para perseguir al capeador; 
pero este le va sorteando con ondnlaciones de la 
capa y salva la barrera, cnando se vé en peligro. 
Estas dos snertes se Ilaman picar y capear; si bien 
el capear, propiamente dicho, consiste en presen- 
tarse el capeador â pié firme delante del toro, 
sorteando la capa para atraerle, irritarle y hacerse 
persegnir por el animal, escap&ndose por fin el 
hombre saltando la barrera. — ÎY si el toro le cojeP 

— Ahi tiene V. el arte del torero; V. y yo sériâ- 
mes probablemente victimas del toro; pero elles 
se ezponen al peligro y se salvan. — jY despnes 
de eso, matan al toroP — Todavîa no; an tes le 
banderillean. — iQxxé es eso? — Le cnelgan en el 
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or peli^qrô, % se sar'tuaij, — i% dempuen' de uiô, 
mar'ajj ar rô'rd? — enzatuifa nô/; an.'rel te /3tin'Je- 
rijefaij, — ^ke e eêfâ? — le koKBrfqayj erj el mim'mô 
iifvié ei] ke' ha rerimifô ran'va heri^ah Jer ptkaà^, 
dôfh 6 mam* paJren de fianôerijfjah^ he sojf rnnom, 
pB^lôn de me'dia ma'ra, koij pinfqôh cLqto'ôn de hjœrfô 
eyj la pxxnfza, adomaià de papé^, enfTa ««XBr'Te ne- 
«en'm (o'na hi^liBJ en'rraar'dinB^riaf pz, he er TÔ'rd 
nâ Wha l fianderijefrâ hwj loo g<oœr'nàh defiah'â de 
lom Brasfôh i le mande cd ffirô mxindô^ viranfdâle 
a nma arrtofra konnderafi'le /l. ^bJeJ, % kajen'ôô 
vsijfrima /l. miSf-J ar ëtoneHô. — /ie ayjgxïn*Tia dSioe 
se'r el mêf semehan-re mpeâvak^xilô l — niyjgfofna p^û 
noadrrôo ge oMii^mbh a ej'dh cerde niii/àh — inb 
maifajj ettramt/a ar rôVd? — tBfô depen'de de lah 
fir'kxiiyitanfsiah, sequij êt'a mah^ 6 me^nbm hrvJmô, 
6 se ke' maK 6 mefnôh dimpm&ifzô p^l la mmcex^re, 
— me parsfse fl. paJefse, 1. paétse] séria mna karivf 
/!• karia,'] m^talfle je!, demp(o&C 8e Tan'ràh i xayf 
refinvJèh rormsn'rbh, ii kffmô le mcttfarjf — es'â sif 
ke e la smcer're de mahf ai^re. si maraôf, koij n>'na 
empvf erj mina m^^nô i mjj ira/pd erjkamfUJô pm&i'râ 
eii uTj pa^lâ, a 16 kmcU jsJmaTj m\xle*Ta, se diri^he a 
la fjs-ra, Zan*a'e i buUZa, t eyj el mômenfzô ke hno'ga 
op'oTTfofnâ, le m^e la empvf ei] la kmhf, en'vre lan 
dà' mpaldiyjah, efi'xa sfocer^re rje'ne vanfrom mô' 
diferenfreh deh'ehosioif^ , a hoal ma' dififsU i em- 
pmen'zô, ke séria mto^ lar'qô exnpAiksJselah de're- 
nifdjamsnfte, sirj hafie' hatô' asiniifâ a mna koria 
de rôVôA. sii^ emBarfqô, jpa' ke pma,^ /l. p(ood*aJ jxfw' 
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mismo sitio en qne ha recibido tantas heridas del 
picador dos 6 mas pares de banderillas, que son 
nnos palos de média vara con pinchos agudos de 
bierro en la punta, adomados de papel. Esta suer- 
te necesita una agilidad eztraordinaria para que 
el toro no coja al banderillero con las astas de- 
bajo de los brazos,- y le mande al otro mande, 
tirandole & una altura considérable y cayendo vic- 
tima al suelo mnerto. — jQaé angnstia debe ser el 
ver semejante espectacnlo! — Ninguna para noso- 
tros que asistimos à ellos desde ninos. — ^So ma- 
tan todavia al toroP — Eso dépende de las circnn- 
stancias, segun sea mas o ménos bravo, 6 se quede 
mas 6 ménos dispuesto para la muerte. — Me pa- 
rece serîa una caridad matarle ya despues de tan- 
tos y tan refinados tormentos. ^Y c6mo le matanP 
— Eso si que es la suerte de mas arte. El ma- 
tador con una espada en una mano y un trapo 
encamado puesto en un palo, â lo cual Uaman 
muleta, se dirige â la fiera, la atrae y burla, y 
en el momento que juzga oportuno le mete la 
espada en la cruz, entre las dos espaldillas. Esta 
suerte tiene tantos modos diferentes de ejecucion, 
& cual mas dificil y ezpuesto, que serîa muy largo 
ezplicârselas detenidamente, sin haber Y. asistido 
& una corrida de toros. Sin embargo, para que 
pueda Y. formar una idea, le dire que el asta del 
animal ha de pasar necesariamente por debajo del 
brazo del matador al tiempo de darse la estocada; 
por esto puede Y. venir en conocimiento del peligro. 
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fwrmiBk mna idefa, le fdjiref ke er hoodrfnâ del animai 
ha de p(mb! ne'aeeB/riametifTQ por defiah'hâ dd Broêfô 
der maTOÔf ar rjem'pô de dasfe la efiTÔko,'. por enfrâ 
pfod tww' /îent' eiy ion'dw'mien'rrf ffer peli^qrâ. — 
idiffmmifâ, ke ô^saHat ii mmœfre er rà'râ eTj eeqi'af 
— a mefêeh ha ke daVle dàf 6 trehs avôkBf^ an^reo 
ge ka'iqa ar modo, o^na utêh^ erj et smceflâ, a 
konfsekmenftia de la efi'TÔka^, se le kon'sidefra kâmô 
fiensi'â; ri nô* e^m' tiuocerfrô, e ka^eTeWÔ, koij nij 
pufiah* peksh^ô^ le avra'fiiiefêa la nmifoga. envon^se 
fiie'ner] lam mtoflah, % aafkarj ar rà'râ i a loo ga- 
fiajfjàm mfocer'rôh de la plasma, se ra'pa la saijigàe 
koTj arêfna, % eij seqi^a «a'te ô'vrâ rôfrô, i âfzrd^ 
hoA'za sej' u o^ifô, ke kômp^efrarj d ntofmerâ de la 
kori'a. 
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— ]DioB mio, que osadial Y mnere el ioro en se- 
gnidaP — A veces hay que darle dos 6 très eBto* 
cadas, ântes que caiga al suelo. Una vez en el 
suelo, & consecuencia de la estocada, se le considéra 
como vencido; si no esta muerto, el cacheiero con 
un pui&al pequefio le atraviesa la nuca. Entônces 
yienen las mulas j sacan al toro y & los oaballos 
muertos de la plaza. Se tapa la sangre con arena, 
7 en seguida sale otro toro, y otro, hasta sois û 
ocbo que completan el numéro de la corrida. 
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6. Je donne ici un résumé des sons qui figurent 
dans mon texte, c'est-à-dire, je pense, un résumé 
des sons andalous de la Grenade.* 

Voyelles andalouses. 

a(sIPai). C'est Ta haut bref ordinaire de Ht. 

farfalla, cast. cahallo. Cette voyelle existe 
tout-à-fait longue en suédois (dial.), et 
presque longue en port, jà, pd; elle est 
souvent confondue avec Ta moyen. 

<?(»!? a 2). On entend souvent cet e très ouvert 

en it. pressa, ecco, hello, (avec emphase); 
c'est Ta bref de Tanglais: mad man. 
Uun et l'autre (it. àe/Io, angl. mad) est 
quelquefois a (= 2^). 

e ( = I P a 2^ et 3). Cette voyelle • varie entre it. pteno, 

bem {2^, et it. hicchiere, mistero (3)> entre 
port, pé, (2^) et fr. aise, peigne (3). 

t (= I P a 3^). Da. glade, cast. creo, fr. gai, angl. 

main, play (3^, début de la diphtongue) 
offrent le plus souvent ce son. 

' n sera utile de comparer, au besoin, les articles de M. Schn- 
chardt et de M. Vianna cités plus haut. Pour les sons portugais 
il faut aussi ne pas oublier l'intéressant mémoire de Sweet: Spoktm 
Portugueu ÇT^am, of the Pkil Soc., 1883). 

' Le signe a appartient au carreau IP/93 de notre tableau, et 
c'est par »permutation» que je l'emploie ici pour I à. On peut du 
reste hésiter sur la voyelle en question; le plus souvent elle me 
semble plus près du »pas 3» que du »pas 2)», qui est un peu plus 
ouvert. 
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« (= I P a 4). C'est Vé fermé du fr. née, mu, qui est 

moins fermé que le dan. se^ port, pa- 
ride (a t), et un peu plus fermé que /. 

l(=IPa4^). Un é très fermé» ou un i très bas. 

f(=*IPa6). C'est 14 ordinaire. 

a(=BlPy9i). It. padre, mano, fr. catlie, damner, cast. 

ya elaro. C*est Ta moyen de Tall. gaàe * 
Tangl. father, dan. mark; chez des indi- 
vidus il varie soit vers Va >liaut>i soit 
vers 1*9 »bas». 

e (= I P y? 3^ et 4). Cette voyelle varie entre Te atone 

(finale) du cast. Pepe^ homhre (qui est y? 3^) 
et rit. donm^ spille {fi 4). 

œ(=sIMy9iD. Un ce très large, tirant sur Vœ] le 

Muero andalou est un peu plus près de 
la série iïœ que le cast., qui me semble ~ 
avoir ao. — J'entends œ dans angl. ear/h 
aisurd, ao dans angl. /(mr. 

ur (= n My96) est la voyelle suéd. daxïs/ura, nu, qui 

fait fonction de la plus faible gradation 
de B, i, fi, m consonne bilabiale. 

u ( » n M a 4). Cast. buria, fr. iouc, it. iurro, angl. 

puL Après des hésitations j*ai séparé 
ce son d'avec l'i^ long. Les u (=s »ou») 
me semblent difficiles à analyser. 

« ( s= n M a 5). C'est Vu long en fr. rouge, it. & cast. 

puro, ail. suchen. 



' Selon la prononciation réitérée de M. EmU Seelmann, phoné- 
ticien bien connu. 
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^(sinPai). J'ai observé bien souvent à Paris cet 

a long et bas, qui est Ta long ordinaire 
en suéd. et norv. C'est aussi Ta bref du 
port Portugal, eulvo (qui rappelle l'v très 
bas de quelques dialectes suédois et 
allemands » y). 

<7 (» ni F a 3). C'est l'o ouvert — non du français, 

qui tient décidément de Vœ — mais de 
rit. rasa, cast. gloria, — Le port, phoca, 
pâde, it. pavera, dan. tare * est plus ouvert 
encore (= 2j). 

ô(s:: niPaS^) est moins ouvert que le précédent 

J'entends cette voyelle en cast hamhre 
ya^ norv. tare stâl, ' port palpa^ fr. rand. 

^(= IIIPa4). C'est Tô fermé: fr. cane, rase, it ama- 

rasa, port, baa, paude, suéd. târ stâL 

0» (s= m P a 5). Ce son est plus près de 1'^ (fr. cane) 

que de Vu fr. {rauge, aut) et du w an- 
glais. Quelquefois il fonctionne comme 
consonne. 

Consonnes andalonses. 

^ (Extralabiale explosive sonore): la lèvre inférieure 

très avancée couvre la lèvre supérieure 
tout entière; explosion énergrique. On 
entend' parfois ce son tout espagnol 
au commencement de syllabes forte- 
ment accentuées, p. ex. baule; mon nom, 

* Selon la prononciation réitérée de M. Otto Jespersen. 
' Selon la prononciation réitérée de M. Johan Storm. 
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Wulff [vûUf], écrit par les espagnols avec 
deux V V, se prononçait le plus souvent 
ainsi. 

h (Bilabiale explosive sonore), = b ordinaire ; voy. ci- 
dessous ^. 

/ (Bil. expl. sourde) =: p ordinaire. 

m (Bilabiale nasale sourde), = m ordinaire soufflée. 

m (Bilabiale nasale sonore), = m ordinaire. 

^(Bilabiale fricative sourde, avec la langue convexe): 

des individus, en Espagne et ailleurs, 
substituent ce son pour f ordinaire. 

^ (Bil. fricat sonore, avec la langue convexe) : tout 

espagnol emploie ce son pour v (qui 
semble entièrement hors d*usage) et 
pour b, entre voyelles ou dans les mots 
lion relevés de la phrase. Parfois il 
s^aiTaiblit jusqu'à m consonne (à peu près 
comme fr. suite, suédois). On a donc 
la gradation B h ^ m, souvent assez 
arbitraire. 

/(Dentilabiale fricat. sourde) = f ordinaire. 

r(Apicale prédentale explosive sourde, non suivie 

d'aspiration): c'est le t dans fr. cristal, 
ton, 

iijk'ç, prédent, explos. sonore): la langue touche aux 

incisives supérieures (non-seulement aux 
gencives), comme dans suéd. utdd [tu^x^ 
8ê']. 

*t (Ap. prédent, nasale sourde): la langue comme 

pour d; 
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d (Ap. postdentale explosive sonore) » d ordinaire. 

n (Ap. postdentale nasale sonore) = n ordinaire. 

I (Ap. postdent, latérale sourde, avec la langue légère- 
ment convexe): c'est Tl qu'on entend 
dans fr. débâcle, peuple, quand Te >niuet» 
est toutà-fait muet. 

/ (Ap. postdent. lat. sonore) » 1 française ordinaire, ni 

très convexe, ou »palatalisée», comme 
le font souvent des allemands, ni «con- 
cavée», comme en anglais, en portugais, 
en slave etc. Remarquons en passant 
que les catalans ont trois / (ou quatre, 
si Ton compte A parmi les latérales): 
/, /( et ^ 

Il(Ap. supradent nasale sourde). C^est le m > n 

supradental du suéd. harm, Veitem, seule- 
ment soufflé. La sonore est a. 

1* et r (Ap. post- ou supra-dentale vibrante sonore). 

Les espagnols parlent toujours de «deux 
sortes» de r, et beaucoup veulent que 
IV forte (ou doublée) soit prononcée 
contre les incisives. J*en doute un peu, 
et je crois que Ténergie avec laquelle 
le bout de la langue vibre contre les 
alvéoles, et le nombre des vibrations, 
fait la seule différence, ici comme p. ex. 
en Italie et en Suède, entre i* apicale 
forte et r apicale plus ou moins faible. 
Voy. sous J. Je n*ai jamais observé 
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en Espagne Tr apicale fricative de Lon- 
dres et de Stockholm. 

r (Même articulation, seulement sourde). Le plus 

beau spécimen de ce son, je Tai entendu 
en Sicile, où Ton commence le mot 
rena (sable) par une r apicale sourde 
incomparablement énergique, par con- 
séquent accompagnée d*une forte aspi- 
ration. En andalou, on l'entend aussi 
très distinctement devant des explosives 
sourdes; quelquefois au lieu de s'as- 
sourdir, l'r se change en / ou en A. 

â (Ap. cacuminale vibrante sonore). J'ai hésité si 

cette » vibrante» n*est pas plutôt un D 
cacuminal, tel â peu près qu'on l'en- 
tend dans sic. ccmaddu, ou une L cacu- 
minale tel qu'on Tentend devant t dans 
sic. locerta^ suéd. dial. tolv etc. Le fait 
est que les vibrations sont réduites à 
un seul coup de la pointe de la langue, 
en avant, contre le bord intérieur des 
alvéoles supérieurs. Ce son existe aussi 
en catalan: aire, »a6le fv:6Jc, aà/JcJ, et 
même dans le discours soutenu j'ai en- 
tendu plus d'un professeur andalou l'em- 
ployer dans p. ex. hombre, grandeaa, 
comprendi, parece. C'est cependant un 
autre son que >r simple» et »r fricative.» 

fi (Prédorsale préalvéolaire nasale sonore). C'est In 

des castillans, et à peu près le gn des 
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italiens, tandis que les portugais (et les 
catalans) en font une médioalvéolaire, 
les français tout-à-fait une postalvéolaire 
(ou même, bien souvent, une midiodorsale 
médiopalatali), 
s (Prédors, préalv. fricative sourde). C'est Ts ordi- 
naire de la plupart des suédois et des 
français que j'ai observés. Les anglais 
en général, et beaucoup d'individus en 
Suède (surtout en Scanie) font entendre 
une autre variété de cette sibilante 
riche en nuances; Ts anglaise est, si je ne 
me trompe, Tapicale postdentale frica- 
tive sourde (s ni). Dans ce dernier cas, 
c'est la pointe même de la langue qui 
est légèrement concave et élevée vers 
la base des incisives supérieures; chez 
nous autres, la pointe s'appuie contre 
la base des incisives inférieures, et c*est 
le devant {malade») de la langue qui, en 
articulant la sibilante, est légèrement 
concave. La concavité ou la convexité 
de la langue a sur les sibilantes et les 
chuintantes une influence encore plus 
grande que sur les 1, vu qu*il n'y a 
guère d'articulation aussi délicate, même 
pour r oreille, que ces fricatives. Selon 
une note expresse que j'ai prise en juin 
1880, les andalous emploient p. ex. dans 
xati'fere le son s, non sf; je dois dire 
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cependant que les castillans (et des 
andalous et catalans s'efforçant de par- 
ler castillan) ont trouvé quelquefois mes 
s (qui sont toujours s, non n) trop fortes, 
à savoir dans les finales faibles ^as, 
»es, -<v. Quand j*ai réussi à les satis- 
faire — ce qui m*était assez difficile — , 
le résultat (acoustique) était, selon moi, 
un son qui rappelait Ts finale des cata- 
lans, (p. ex. dans mesej^ tros) que je 
crois être la prédorsale extraalvéolaire 
fricative convexe sourde — c'est-à-dire 4» 
très ressemblante» si je ne me trompe, 
à la faible finale sibilante du danois 
6iod, dêd — ;les finales catalanes -os, -es 
sont du reste probablement en voie de 
devenir de plus en plus grasses — par 
une »concavation» croissante? — , comme 
le sont déjà les groupes portugais -as, 
-os, -es (dans p. ex. Bashs, arredores (3) 
lesquels je place maintenant dans la 
série prédorsale médioalvéolaire, entre 
Y s suédoise (et française) et lej^(=^) 
anglais (et le ch portugais), en regard 
de port, tnesmo, desde (ç). En Sicile 
(Taormina) j'ai entendu une sibilante 
grasse qui rappelle à la fois le son 
portugais (3) et notre rs>« supradentalc 
suédoise: Sicilia Çi^ùlia?), lacerta (/cOtsZ/- 
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^ (Prédorsale médioalvéolaire explosive sourde suivie 

de la fricative correspondante <jf) =» ch 
castillan (et anglais). 

j et j (Médiodorsale prépalatale convexe latérale ou 

fricative). C'est une 1 tout-à-fait pala- 
talisée (»mouillée>) en i, comme en 
français du nord. Le 11 catalan est 
encore distinctement la prédorsale post- 
alvéolaire (= /C). 

o (Médiodorsale médiopalatale nasale sourde). C'est 

le gn médiopalatal des Français (>gn 
des messieurs»)^ p. ex. dans signe [sio:9], 
seulement soufflé. 

^ et g (Postdorsale postpalatale explosive sourde 

forte et faible, sans aspiration). 

^ et ^ (Porstdors. postpal. son. explosive et fricative). 

En andalou, la fricative est bien plus 
fréquente que l'explosive; celle-là (^) est 
la consonne qu'on entend dans ail. 
wagen, dan. doge et que les danois em- 
ploient au lieu d'r entre voyelles en 
chantant. 

yj (Postdors, vélaire nasale sonore). C'est la consonne 

que les allemands, les anglais, les Scan- 
dinaves etc. écrivent ng: singen, song 
etc., et elle diffère très peu dn o fran- 
çais: signer, signe, ^ 

h (Aspiration). L'aspiration n'est ni une voyelle ni 

* Le gn ordinaire du français (= AQ est une prédorsale post- 
alvéolaire; la médiodorsale est plus nonchalante. 
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une consonne, pas même une voyelle 
soufflée; aussi elle n'a pas de place dans 
nos tableaux. C*est le passage libre 
et plus ou moins énergique de Tair des 
poumons par le larynx et par une arti- 
culation vocalique quelconque dans la 
bouche. C'est un élément du langage, 
un son employé aussi bien que les 
voyelles et les consonnes, et elle est 
tantôt très forte, tantôt très faible. En 
andalou, h remplace constamment la 
jota castillane (qui est la radicale faucale 
fricative convexe sourde): hija, Imja 
[ih:ha, lai^'ha]. Le maintien de Vh or- 
dinaire est irrégulier. En Murcie sur- 
tout r^ disparaît souvent, même quand 
elle représente une f latine: * ambre, 'orno, 
Ugo etc., mais en plusieurs contrées on 
n*évite pas l'aspiration ordinaire. 

7. Ce que l'andalou offre de plus caractéristique, 
c*est le traitement de Vs, Il y aurait lieu de faire 
une étude toute spéciale et fort intéressante rien 
qu'avec les sibilantes de la Péninsule, et il est à 
désirer qu'une telle étude soit faite par un indigène 
compétent, p. ex. M. Vianna. Je me bornerai à 
élucider ici simplement quelques faits que j'ai ob- 
servés moi-même et qu'on retrouvera dans ma tran- 
scription. 

Initiale, ou précédée de consonne, et quand elle 
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correspond à ji ou à ce, ci, ti + voyelle en latin, Ys 
reste intacte: soi, sieie, piensa, rose (= rasso), cienda, 
piasa^ ; cf. port, sol, pensaiivo, osso, sciencia, graça. 

Dans tous ces cas-là, on entend une s ordinaire, 
c'est-à-dire une s sourde, plus ou moins énergique. 
De même qu'en castillan, Ts entre deux voyelles 
reste aussi tout-à-fait sourde (soufflée, non sonore), 
seulement un peu moins énergique que Ts initiale: 
rosa\ dichoso, los ojos [iosohfhoh ou loh oh^hoh]. 

Tonte autre s se trouve tellement affaiblie, dans 
le parler andalou, qu'on n*y reconnaît plus de sibi- 
lante, soit entre voyelle et consonne, soit devant 
une pause quelconque: mt{s)mo, o&tXs)po, e{s)pada; de{s)de, 
vï{s)io, fni[s)to, e{s)ioque; me{s)cla, ;u{ji)ga, o{s)curo; ia{s) 
mi{s)mo{s), /o{s) ntno(s), /o{s) ioro{s), ie{s) campo{s), sati{sy 
fece, ma{s) sencilla, ma{s) o{s)curo, etc. 

Quand, à Madrid ou ailleurs, vous écouterez pour 
la première fois le parler d*un andalou qui ne se 
croit pas observé, vous croirez — si toutefois vous 
comprenez >en castillan» ce qu'il débite — que ce 
parler rend simplement muettes toutes les s de la 
catégorie en question, tout comme un français d'au- 
jourd'hui, et ce fait vous frappera moins peut-être 
que d'autres faits plus positifs, p. ex. que la jota, 

' Je garde l'orthographe castillane, bien que Fandalon ne fasse 
point de différence entre s et z (ou ç) en prononçant. 

' Je le répète, je me borne ici strictement à ce que j'ai cru 
entendre prononcer moi-même en 1880. — On sait que le portu- 
gais et le catalan ont ici une s sonore, comme le français et — le 
plus souvent — l'italien, l'anglais, l'allemand (non point les langues 
Scandinaves). 
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qui vous a coûté tant d'efTorts à apprendre, est ré- 
duite à n'être, dans ce parler-là, qu'une véritable h 
plus ou moins énergique: tho^ pour hijo, oha pour 
hoja, henti pour génie; que Neduno se dit pour Nefh' 
iuno, ogheto pour objeto, gueno pour bueno, adodia pour 
adopta, adio pour acto; que n simple après voyelle se 
change invariablement en jj (nasale son. postpalatale) 
tari, mj, sctj, formaTj, sans que la voyelle se modifie 
sensiblement, si ce n'est que Ve (+ n) se rétrécit un 
peu vers Vi (Carmen = kaimhj) et tend à se nasaliser 
(r=r kaifmÎTJ), etc. 

Cependant, le traitement des s réclamera bientôt 
votre oreille tout entière. En effet, même après 
observation expresse, il vous semblera entendre po- 
sitivement mitnmo, obippo, mitto, meccla, ma occuro, au 
lieu de mismo, obispo, misto, mescla, mas oscuro. Mais 
vous ne tarderez pas aussi à noter que la même 
personne aura, dans ces mêmes vocables, une autre 
manière de prononcer. Il fera une espèce de pauses 
ou d'hésitations que vous voudriez qualifier d'aspi- 
rations {h). En observant encore et de plus près, 
vous trouverez sans doute, comme moi, i° qu'en 
parlant vite et sans gêne votre andalou préfère sou- 

* La i = / lat. tombe sonventi mais parfois on la garde, selon 
on chibMet qui semble varier de localité en localité: »Er que no 
dise higo, hûrno, hacha i higuera^ No è de mi tierra». En 
Murcie on prononce 'igo, *arnoy 'a/sa (— hacha) et même *amère, qui 
à Grenade a souvent une forte aspiration, presque = {^mbre ; quant 
aux deux faits murciens ch = ts (jf ^ ^) tX la disparition de Vh 
initiale, ils rappellent un dialecte suédois (Dalécarlie). 
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vent de laisser tomber les sibilantes dont il s'agit; 
2^ que quelquefois il compensera la chute de la 
sibilante en redoublant en quelque façon la consonne 
qui suit immédiatement, rendant en même temps 
très brève la voyelle qui vient la précéder au lieu 
de l'x (ou z) du castillan; 3° mais d'autres fois votre 
interlocuteur s'eiTorcera — sans y penser, naturelle- 
ment, car autrement il ira peut-être jusqu'à dire s 
tout-à-fait à la castillane, pour vous être utile et 
agréable — , il s'efforcera ou s'observera en tous cas 
un peu, et vous croirez entendre qu'il allonge en 
quelque façon la voyelle même, en laissant décidé- 
ment brève la consonne suivante. Néanmoins, s'il 
est vrai que dans ce 3^ cas la consonne est brève, 
il vous semblera bien que la voyelle aussi soit (le 
plus souvent du moins) décidément brève^ et qu'il 
y ait autre chose entre les deux. Et de fait, vous 
y trouverez autre chose, vous entendrez ce qui d'a- 
bord vous fera uniformément l'effet d'une h orale 
normande, anglaise, allemande, suédoise etc., mais 
cette aspiration ne tardera pas à se spécialiser à 
des »h qualifiées», ou bien plutôt, à de véritables 
consonnes nasales sourdes', suivant une loi naturelle 
et simple que je donne tout de suite. 

' J'entends les syllabes accentuées, les atones n'ayant jamais de 
longues, si ce n'est par quelque aflfect, mouvement, ou but spécial. 

' VA n'est pas, je tiens à relever ce fait, une consonne, ni une 
voyelle non plus, n'étant point une articulation particulière, — à 
moins qu'on n'admette autant de A différentes qu'il y a de voyelles 
soufflées pûssiàUs. 
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1. S finale après voyelle devient, devant une 
pause quelconque, h orale ordinaire, même là où le 
castillan a s: doh, mah, luh, voh, veh; dans le discours 
rapide elle disparaît tout*à-fait: do, ma, lu, vo, ve, la 
voyelle étant soit brève, soit légèrement allongée; 

2. X suivie d'une ou de deux consonnes, soit dans 
le même mot, soit dans le mot qui suit immédiate- 
ment et sans pause, dévient en premier lieu la spi- 
rante nasale qui correspond à la consonne qui suit; 
c'est-à-dire qu'au lieu de Ts on anticipe l'articulation 
même de la consonne suivante, tout en ouvrant le 
passage nasal et en soufflant Tair par le nez, sans 
voix. Ainsi on aura: 

a) devant les labiales, une m sourde: mivcL'tnâ (mismo) 
ôbixtapô (obispo), emperdJ (esperar), lom mtmfmôh (los 
mismos); devant la bilabiale fricative /9, ui, on a une 
/bilabiale (^), légèrement nasalisée: deff'uita/ (desviar); 

b) devant les dentales, une n (ou n ou n) sourde: 
defi/de (desde), e^/re (este), u^r?/ (usted), ion zofroh 
(los toros). Ion nih/ôh (los ninos), kan/nc (casne, pour 
casne = carne) ; devant la latérale l, on a naturelle- 
ment 1 sourde (légèrement nasalisée): àulla (pour 
burla, voy. plus loin), dey'uital'le (desviarle), maral'le 
(matarle); 

c) devant les palatales, un o (ou k) sourd, cor- 
respondant à l'articulation (sourde) de ng (tj) alle- 
mand et anglais, à peu près le gn cacuminal parisien 
(que je note oY rter^'gâ (riesgo), i«eo-'g/« (mcscla), 

' C'Ist par commodité que j'ai préféré ici o ^ ^ 0^ sonrde du 17). 
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Auo.'g<ï G^^S^)» oog^'râ (oscuro), A>o ganL'poh (los 
campos). 

Je Taî déjà dit, cette manière est la véritable et 
bonne manière quand on parle un peu lentement 
ou en public. Je puis me tromper de mémoire, mais 
je crois que la différence entre tnimrô et miT,% entre 
mtm/mâ et mtmfâ est une différence de style, la der- 
nière étant plus sans gêne, plus «vulgaire, plus mo- 
derne enfin. Quant à la troisième manière {mi&'Tâ), 
qui n'est guère praticable qu*avec les explosives 
(d, t, g, k, b, p), ne peut-on pas la regarder comme 
une réaction voulue, contre les spirantes nasales, qui 
assurément ne sont pas faites pour rendre distincte 
la prononciation? Je veux dire que p. ex. mi&rô, 
de&'re — avec une explosive dentale absolument privée 
d'aspiration et très énergique* — et p. ex. oog^'râ, 
loo gampôh — où g signifie aussi une explosive très 
soignée — me semble annoncer une tendance à cou- 
per court à toute aspiration, en même temps qu'on 
établit par là une distiction d'avec les d, g, amollis 
en ô ç fricatives, qui sont si communs en andalou 
(cf. âfiib:pâ pour âfitp,'â). Des cas comme ado&'za, 
pùgka (adopta, pica) peuvent aussi être une semblable 
dissimilation. Mais que dire de aèizô (acto)? 

Ce mot ach = a&zô a une histoire plus compliquée, 
car il faut rendre compte en même temps des formes 
ar.'Tô, aA'rô que j'ai positivement notées. Il est 

* Cf. sttéd. vaddhdl, bodtak; muggkant; guMpàls {uppbàd, eit- 
dera^ hackgtderi), La sonorité de l'explosive ne se fait guère valoir, 
et sert plutôt à garantir l'absence de toute aspiration ou fricative. 
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possible qu^on Tait confondu avec arU, qui donne 
ar/re, aJL're (et peut-être aussi aA're, bien que je ne 
m'en souvienne pas). En tous cas il sera utile de 
rapprocher les fréquentes transitions r>r> s (supra- 
dentale), r>r> J, r>J>I>/ etc., en somme, Taf- 
iinité de r, d, P et s dans certains dialectes. Sans 
vouloir trancher la question ainsi à la hâte, je me 
permets de donner les séries suivantes pour les trois 
mots: carne, burla, Carmen. 

i) kajk^n^ ou kan/ne (Grenade) 2) àui/ia (Grenade) 
kas/ne ou kas.'ne (Murcie) bui'ia (Grenade) 

*kaA'nt ou *kar/ne *dur//a (et *àu8.'/a?) 

kar.'nt, ka/mt (Cast.) èur//a (Cast.) 

3) kal/mhj kal/mey] *kaà,'mtrj kar/men 

8. Les faits mêmes que je viens de relever dans 
mon texte andalou, me sollicitent de dire à ce propos 
un mot sur la question de savoir dans quelle mesure 
on doit soupçonner pour l'ancien français des faits 
analogues de transition.* Tout porte en effet à sup- 
poser entre èlasfm? et Uvfpi9 (blâme), entre espe/? et 

' M. Es. Tegnér me fait observer que Tanc. assyrien semble 
oflfrir des traitements analogues. En tons cas il est intéressant de 
comparer à ce propos hébr. kasdîm (Chaldéens), ^khamiat (cinq) 
à ass. kaldu, khamiitu, 

* Cf. Diezi Gr. V 456; Neumann, Zur Laut- u, FUxionslehre 
dit Aii/ranM; Heilbronn 1878, p. 107; Wackemagel, Die Um- 
deutschuHg fremder Worter, Leipsic 186 1; Schuchardt, Zeitschrift 
/. /?. Ph. V, 319. 
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epe:? (épée), entre as:m et v:n9 (âne), entre forss.'t et 
fort: (forêt), entre eves:k et eve^'k (évêque), pash et 
pv.'k (pâque), des formes comme blaxsL'm?, empe,'9, 
an.'n9, for&i^r, eveo<'^, fao^'h. D*abord, il y a dans 
la graphie de plusieurs manuscrits, notamment anglo- 
normands, des faits qui, pour moi, attestent un désir 
de figurer une prononciation en quelque façon sem- 
blable à ce que nous venons d^observer pour Tan- 
dalou. Dans le premier texte publié dans la J^o^ 
marna — par M. Paul Meyer, d'après le ms. Corp. 
Chr. Cant. n" 50, datant du milieu du XIII« siècle 
— on lit non-seulement mt'A/ 118, conuhi 180, s^ashtt 
(pour s^asihi) 188, conveniht 488, fihi $08 etc., mais 
aussi mushier 8, oshtel 27, ce qui me semble vouloir 
désigner, non point sh anglais, mais une »h qua- 
lifiée» ; de même melleiz, ellist pour mesletz, eslisi (Diez, 
1. 1.); de même enpernez pour espernez^, de même 
eghi, pleght pour est plest^ ; de même rehnabie, regnabie 
pour resnable; de même adne, madle, medler pour asne, 
masle, mesler (cf. angl. meddU), ce qui bien certaine- 
ment n'est point une manière de figurer la quantité 
longue de la voyelle — ^schickUch oder nichh — comme 
Diez s'exprime Gr. P 456 — ; évidemment c'est une 
indication qui regarde la manière de prononcer la 
consonne ou aspiration même, intermédiaire entre la 

' Voy, Stlininger, Orthographia GaUica (dans Ait/ra$t%. Bibl, 
p. p. Fôrster) VUI, 8. 

' Voy, ibid,; j'écris ceci loin de ma bibliothèque et de mes 
papiers, ce qui m'oblige à me contenter des exemples que j'ai 
sous la main. 
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voyelle (qui sans aucun doute était brève encore) et 
la consonne suivante. 

Mais il n'y a pas seulement des graphies, il y a 
des descriptions de grammairiens qui parlent de cer- 
taines syllabes prononcées %quasi cum aspiracione, 
, . . verbi gracia est cest pUsh V >Galli . . . soient vel 
elidere vel obscurare literam hanc, linguâ vulgari scri- 
bentes est et sonantes et, productâ vocali» ■; »j ante / 
et alias quasdam consonantes raro ad plénum, sed 
tantum tenutter sonamus [en français du nord; chez 
les Narbonnais et les Gascons Vs n'était pas »muette»], 
et pronuntiando vel elidimus, vel ohscuramus ad ser- 
monis brevitatem, quod illius sibilus, nisi longus sit 
et asperior (qualem Hispani [lesquels ?], Narbonnenses, 
Aquitani plerique sonant), non admodum audiatur . . . 
ut maistre . . . maitre propemodum solum pronuntiamus. 
Sic . . . estudier . . . escuelle ... et alia prope infînita 
sibilo truncato proferimus».' 

Si, comme nous venons de le voir, Xs dans de 
tels cas n'était pas encore tout simplement muette 
au XVI« siècle, il me paraît fort probable que par- 
tout ou presque partout la marche de as: es: ù: etc. 
jusqu'à v: e: i: a eu pour étape an: en: in:, am: 
em: im: etc., et que la voyelle n'est devenue vrai- 
ment longue qu'assez tard. 

Or, si l'analogie entre Tandalou et le français était 

' Orihûgr, gall,^ ibld, 

* Erasme (1528), cité chez Thurot, La Prononciation Française 
depuis le Commencement du XVI* siècle, Paris 1880 — 81, II, 317. 
' Dubois (Sylvius), en 153I1 voy, Thurot, 1. 1. 
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complète, le français aurait dû donner non meinu, 
k6*T9, v*n9, krefz? mais mem/, kozf, an:, krer! (même, 
côte, âne, crête); le français a préféré l'assimilation 
en arrière, en vocalisant la spirante nasale. Il est 
curieux cependant de constater que la voyelle dans 
beaucoup de mots de cette espèce redevient (ou 
reste?) brève; on entend déjà, au lieu de quiie, 
évêque, crêpe, quette, évèque, creppe (de quista, bisco, 
crispa) ; on aura donc probablement, d'ici à cinquante 
ans, mtm: au lieu de mime etc. 

9. Je finirai par raconter comment une petite 
fillette, la mienne propre Britta, a fait ses j. i^ D'abord 
donc, elle n'a pu dire d^^ du tout. Mais elle pouvait 
dire t, et elle a rendu par / toutes les s de nous 
autres: iâ, tmâ, inàîl, ilà, làkt, oit (sa, smâ, snâll, laks, 
oss)^; 2° ensuite, elle a gardé le / dans /i, é>// (initial 
et final), dans imà, inàîl, et làkt, mais elle a dit, toute 
radieuse. Ma, Mant, ty\t: Elle était donc arrivée au 
niveau des personnes qui échangent \s contre 1 sourde, 
ce qui s^appelle en suédois sluddra (fr. aléser?); 3» en- 
suite, elle a gardé / dans là, oll, et laki, mais elle a 
trouvé, par l'analogie* de son cher \lâ, sans doute, 

' Devant k, eUe n'a pas fait de tentative: skàp fut kàp, buske 
fut bukk9, mask fut tiMkk, min sko fut mhi kw etc. 

' Elle disait aussi — déjà à une époque antérieure — pimma 
pour simma, fàvevaU pour SodervaU, mais c*est par une autre 
analogie fort curieuse, mais du reste toute naturelle: anticipant 
mentalement la consonne la plus accentuée (ou bien la dernière) 
de la dernière syllabe du mot (ici m bilabiale et v dentilabiale), 
elle remplaçait toutes les consonnes précédentes du mot par celle-ci, 
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qu'il fallait dire mmâ, nnàll au lieu de tmâ, tnàll, et 
elle a ajouté à ces inventions celle de dire très di- 
stinctement: ^àp, o^œ, buok9 maryk; c*est le i juillet 
1888 que j'ai annoté \lâ, Màppa, le 11 du même mois 
elle a employé m et n {jx\Mà, nnàll) pour la première 
fois; le 14 elle a dit o^P> cela n'était donc pas long 
à venir, mais encore au jour qu'il est, elle emploie 
assez souvent 1, m, n, o pour s dans ces cas-là, 
tout-à-fait comme font les andalous. Le fait est 
qu'elle a voulu plus d'une fois remplacer tous ces 
surrogats par {) (angl. thin) ou par une s supraden- 
tale, ou du moins par une s tout-à-fait sifflante (ç). Son 
papa n'aimant pas cela, elle replie sur ses anda- 
louseries, jusqu'à ce qu*à présent elle commence à 
prononcer partout une ^ tolérable, qui est — à mon 
avis — Ts anglaise (0), la pointe de la langue étant 
levée vers les incisives supérieures (ce qui n'est pas 
tout-à-fait rare en Suède, surtout en Scanie). 

Le dialecte ou parler andalou rappelle par tant 
d'autres traits — p. ex. r et j finales maintenues 
tout au plus devant voyelle («liaison»); n devenant 
postdorsale après voyelle; </ intervocalique tombant ; 
e devenant œ après u consonne (m) — l'état du 
français actuel ou passé, que je n*hésite pas à inter- 
préter dans la même direction les indications histo- 

osant de la sourde {pi, fô) si la consonne à remplacer était nne 
soarde (ji, su), et de la sonore (vé) si la consonne à remplacer 
était une sonore (ici dé). Un grand nombre de ses mots n'araient 
donc au début de tontes les syllabes que des consonnes soit la- 
biales, soit dentilabiales, soit palatales etc. 

( 259 ) 



FREDRIK WULFF 



riques touchant s + consonne. J'ai mis en évidence à 
la fois l'usage de Tandalou et l'usage d*une enfant 
suédoise pour rendre probable que le français a dû 
passer par le même usage: 

»car ne poeit par él passer.» 

Mais je laisserai volontiers à vous, Bénigne Lector, 
de dire si ce traitement de l*s à été commun en bon 
français du XII*^ siècle en avant. 

Dalaro, en Suède, le 9 juillet 1889. 
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